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T' A I cru devoir traduire cette Piece dont 


t fonds ejl ahfolument le même que celui . ^ 

l'un Optra Comique connu parmi nous"* 

y d'une Piece régulière non moins con~ 
tue , quoiqu'elle n ait pas été jouée fur le 
héaire de Paris **. Les Auteurs Fran~ 

;ois ont eu la bonne-foi d avouer qu'ils 
avoient imité un Anglois quils croyaient 
L'inventeur 'original de ce fujet : mais 
V Auteur Anglois na pas dit qu'il l' avait 
pris d'un Efpagnol, Rien nef cependant 
fi vrai J comme on va le voir : ce fujet ef 
intérejfant. Dom Mathos Fragofo Va 
traite dans le goût de fa nation. On pour- 
ra comparer ce diamant brut avec les pier- ^ 
res fi bien mifes en œuvre par Mefîeurs' 
Sedaine 6* Collé. Je ne fais fi c'efi la 
prévention ordinaire aux Traducteurs qui 
ni aveugle ; mais j' aurais mieux aimé 
pour eux 6* pour nous , qu'ils eujfent obli- 
gation à l'original Efpagnol , qd au Co- 
piée - Anglois, (Quelque agréables que 

P— - / . 

^ Le Roi & le Fermier, 

** La Partie de Chaffe de Henri IV» 

A ij 
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^ -AVERTISSEMENT. 

foicnt hurs Rois' çhe^ le Payfan , je croîs 
qu ils auroient pu y paroîire plus nobles^ 
& ceji de quoi Mat/ios Fro^ojb leuY auroit 
donné le modèle, 

PERSONNAGES. 

Le Roi Dom Alphonse le Sage. 
Dom Güttiere, fon Chambellan:, 
Dom ALVARNuNâs* 

Jean, riche Laboureur^ 

P i A T R I X , fille. 

Constance, bru. 

Mo N T AN , fon fils, 

Martin, Laquais de Çuttiere, 
Jacinthe, Suivante de Beatrix, 

T ï R ç I s , un des garçons laboureurs:,: 
PfiRGERS, &c, 
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LE SAGE 

t) S 


SA RETRAITE, 



PREMIERE JOURNEE. 


, I rtiyjt. .ni- 4 « 

9CENE PîlEMIERÈ. 

BÉATRIX, JACINTHE; 

richement vêtues : dans le fond, DOM 
GUTTIERE & MARTIN 

fuivent. 

BÉATRIX, 

Ce jeune homme eft bien plein de 
galanterie & de générofité. 

A iîj 


Diriirtzed by .OOgle 


^ 'L E SAGE, Stc, 

Jacinthe."' 

Parlez bas , Madame , car je crois 
qu’ils nous fuivenr. 

Beatrix. 

Tu m’effrayes. , 

Jacinthe. 

Ceft l’amour c|lii le ramene fur vos 
traces. 

Beatrix. 

Je vais bientôt décheoir dans fon 
efprit , s’il apprend une fois qui je 
fuis : mais il â||â.ra t?.cher d’y remér 
dier. 

Martin. 

Avancez, Monfîeur. 

Dom Guttiere. 

Elles me trouveront importun» 
Martin. 

Ne perdez pas le moment favora- 
ble. 

Dom Guttiere. 

Je n’ai jamais rien vu de fi beau. 

Béatrix.) Pardonnez, Madame, l’im- 
politeffe appatente qui ne me permet 
pas de vous perdre de vue j mais vos 
beaux yeux ont un attrait auquel je 
n’ai point la force de refiftcr. 
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COMÉDIE. f 

. B É A T R. I X. 

Galant Cavalier, votre honnêteté 
ne m’eft point à charge , & je vous en 
remercie : mais faites- moi la grâce de 
me laifTer libre. Nous nous retrouve- 
rons^ fouvent au même endroit où 
vous m’avez vue aujourd’hui , & pour 
gaçe de la parole que je vous donne , 
daignez conferver ce bijou* 

Dom Guttiere, 


^ J’obéis , Madame , avec regret. " 

Jacinthe, d Martin^ 

Eh! l’ami, ne m’apprendrez -vous 
pas quel eft ce Cavalier ? 

Martin. 


Diable ! c’eft Dom Guttiere , le far 
vori du Roi Alphonfe. 

Jacinthe. 

Oh ! oh. ^ 

Martin. 


Le premier Officier de fa Cham- 
bre , & il n’en eft pas moins complai- 
faiit comme vous voyez j mais puifque 
vous ne le connoiftez pas , il faut que 
k^ous ifi foyez pas de la Ville. 

A iv 





M LE S A G E, &c; 

Jacinthe. 

C’eft qus n&us y femmes toujours 
renfermées. 

'Martin. 

La cage doit être belle pour des 
oifeaux comme vous. * 

Dom GuttieRe. 

Mais apprenez-moi du moins votre 
demeure. 

B É A T R I X. 

Je ne le puis, mais je vous pro-. 
mets de vous revoir demain. 

*Dom Güttie're. 

Je refte donc ici, 

B i A T R I X. 

- Adieu, (ElU s^en va avec Jacinthe^ 
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COMÉDIE. 7. . 

ta uj- ■ ' — 

S C E N R II. 

DOM GUTTIERE, MARTIK: 

Martin. 

Pour qui la prenez vous? 

Dom Gutti*ere. 

Pour une Dame de grande qualité j 4|| 
fans doute. 

Martin. 

Vous voilà aiïèz bien pris. 

D o M * G U T T I r R E,' . 

• Je n ai point à m’en repentir. 
Martin. 

N’ayez pas peur non plus qu’elle 
manque au rendez-vous quelle vous a 
donné. 

Dom Guttiere, 

Elle m’a lailfé un aflèz bonj gage. 

Vois ce diamant. 

Martin. 

Elle faura bien vous le faire payer. - 
Dom Guttiere, 

[ . Comment ? i 

A r . 
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\o LE SAGE, &c. 

Martin. 

Croyez-vous donc , Monfîeur , que 
j’ignore tous les tours de ces coureu- 
fes-là? Voilà l’heure où elles tendent 
^ leurs filets , ou elles font leurs meil- 
leurs coups. L’une fort voilée bien 
foigneufement , elle refufe avec opi- 
niâtreté de fe -découvrir , c’eft qu’elle 
eft laide ; fa modeftie eft une précau- ' 
tion prudente , elle attend le moment 
de faire valoir fa laideur avec avan- 
tage. Cependant la curiofité lui fert 
d’hameçon ; c’eft avec cela qu’élle vous 
attrape d’un jeune nigaud , des gants , 
des dentelles, des rubans. Puis quand 
elle voit- qu’on la prefte, qu’on veut 
fçavoir à quoi s’en tenir , que fait- 
elle ? elle montre fa figure & s’en va , 
fans qu’on fonge à la retenir. Une au- 
tre au contraire, fait fonds fur fa beau- 
té , elle fe cache , ou elle fe montre 
à propos ; elle craint, dit-elle, la ja- 
loufie d’un mari foupçonneux. Pour la 
voir , il faut des foins infinis j elle 
tire toujours des bas de foie , du cho- 
cholar, des bijoux ; elle donne une 
adrefle en l’air & puis crac , elle s’é- 
chappe comme une biche. Une autre 
fort parée comme une Déefle : elle va 
voir une malade j.mais c’eft fa bourfe 
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COMÉDIE. Il 

ne fe porte pas bien : elle fait un 
paquet de mille chofes néceflTaires à 
fa malade , la dupe paye; s’il fe fâ- . 
che , on lui dit avec fierté : eh bien ! 
Monfieiir , reprenez tout : on l’appai- 
fe avec quelques faveurs légères & î’ef- 
pérance de quelque chofe de plus. 
Quand il veut eufuite s’informer de 
4a beauté , il fe trouve que perfonne 
ne la connoît. D’autres fonr encore 
mieux ; elles reffemblent aces filets de 
pécheurs qui arrêtent les petits poif- 
fons comme les gros : tout leur eft - 
bon , elles ne refufent rien. 

Dom Güttiere. 

La divine beauté que j’adore n’efl 
point dans ce cas là ; fes charmes , fa 
modeftie, fes grâces , ont captivé mon 
tœiir ; de forte qu’il n’eft occupé , qu’a 
s^applaudir ^l’avoir perdu fa liberté. 
Ail ! Martin ! je meurs d’amour. 

M A R X I N. 

i^ue ne la fui vez- vous donc , fi elle 
vous a fi vivement touché ? 

Dpm Guttiere. 

Je crains de la choquer & de man- 
quer au lever du Roi ; voilà fon heure. 
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Il LE SAGE, êcc. 

J’aurois . trop à me reprocher de tui 
m’y erre point trouvé. 

Martin. 

Nous voila au Palais. Si je ne me 
trompe , j’apperçois nos aventurières . 
qui s’en vont par-là fort vite. 

Dom G’uttieri. 

« 

Puifque le hafard veut que nous les 
rencontrions encore, fuis les Mar|in 
n’y manque pas. 

Martin. 

Je le veux bien : ces oifeaux-là vous 
feront voir du pays. 

Dom Guttiere, Jeu/, 

Par ce moyen je connaîtrai quel 
eft l’objet qui a fait fur moi une fi for- 
te imprelîion. Mais le Roi fortj U 
faut cacher mon amour, • 
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COMÉDIE. t'3‘ 

♦ { I i m- ■'> Il I ■ » . 

SCENE III. 

LE ROI (i), avec fa fuiie.' DOM 
. GUTTIERE. 

On entend de la mufique, on chante dei 
vers ^idil n'ejl pas poJjUfle de traduire^ 

Le Roi. 

è 

^^u’iLs fe raifent. Nai-|e pas dé- 
fendu qu’orr chantât devant moi ces 
vers efféminés ? Les poctes n’ont ils pas 
les belles aélions des grands hommes 
à peindre dans leurs ouvrages ? Qu’ils 
s’y appliquent , qu’ils les mettent en 
vers , & qu’enfuite on les chante. Voi- * 
la le moyen de plaire à l’efprit comme ■ 
à l’oreille. /7Æ7t.) Ah I charmante per- 
foniie ! que je réuffis mal à écarter vo- 


(i) Ce Roi eft le fameux Alphonfe , dit le 
Sage ; c’eft lui qui difoit que îi Dieu l’avoic 
confuicé à la création du monde f il lui auroic 
donné de bons avis. 
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LE SAGE, SCGé 

tre fouvenir de mon efprit ! je n’aî 
ce(Té de foufFrir depuis que je vous ai 
vue , & je n ai point de foulagement 
a attendre ; c’eft bien afTez d’avoir la 
füiblelTe d’écouter un pareil amour fans 
y joiîidre celle de le déclarer. [Haut.) 
Les Rois en tenant la place des Çieux , 
doivent comme eux fe montrer fupé- 
rieurs aux paflîons. Comment ofe- 
roiegt-ils s’y livrer eux-mêmes , tandis 
qu’ils font faits pour les réprimât dans 
les autres ? [La Mujîque parle en 'termes 
-ampoulés du cheval de Troye. Le Roi 
blâme les exprejfîons & le choix dufujet.) 

L’hiftoire , dit-il , n’a pas befoin dè 
fables. Un hiftorien doit être clair , 
lîmple ôc véridique : en chargeant fes 
récits d’ornemens fuperflus il les rend 
toujours fufpeéls. On peut fe permet- 
tre des libertés dans les ouvrages d’i- 
magination ; mais quand il s’agit de 
la vérité , il faut, comme les anciens, la 
peindre nue; c’eft par-là qu’une liif- 
toire peut inftruire la poftérité. C’eft 
ce qui m’a fait entreprendre d’écrire 
celle d’Efpagne. Il n’y a gueres qu’un 
Roi qui puilfe faire avec fuccès le ta- 
bleau de fon fiecle ; car ne dépendant 
de perfonne , il ne prodiguera ni le;;. 
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C»0 M É D I E. I ÿ 

4Ioges ni les fatyres mal-à-propos (i), 

Dom. Guttiere. 

Ce font ces nobles occimations qui 
ont valu à votre Majefté le nom de^ 
Sage , que les fa vans lui ont donné. 

Le Roi. 

Je ne mérite point ce nom : les li- 
mites de fefprit humain font trop 
étroites. Depuis ma jeunelTe je tra- 
vaille dans plus d’un genre : plus j’ac- 
qpie» de fcience & plus je vois com- 
bien je fais peu de chofe. part.). 
J’ignore fur- tout l’art de vaincre mes 
paflîons. {Haut.) Qu’on chante tou- 
jours. {A part.) Que me fert l’empire, 
fl le filence même ne fuffit pas pour 
me défendre de mon propre cœur ? 

■4 

La Musique. 

Les fuperbes lambris font déjà tout 
en feu , la flamme a garnis le fommet 
des tours les plus élevees. • 

Le R o I , d part. 

Et le feu de mon amour s’augmente 
de plus en plus." (^ffaut.) Cela fuffit ; 



(z) Cette maxime paraîtra peut-être ui| 
peu douteufe à bien des gens. 
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iô" LE ‘S AG E ,* dîcl 

qn’ils fe retirent. Nunès , qu’on avôf^ 
tifle les Veneurs, que je fortirai de- 
main pour la chafle. J’irai à ce char- 
mant endroit qui s’appelle la Véga 
• Florida. {J part!) Puiffé-je y apprendre 
enfin quelle eft cette beauté E dan- 
gereufe pour mon repos ! ( Haut^ ) 
Guttiere ,.je veux que vous veniez ce 
foir avec moi promener à la montagne 
voifine. 

Dom Guttiere, 

Je fuis trop honoré de pouvoir vous 
obéir.' 

Le’ R o I , part. 

Quel état pour un Roi ; fi je cache 
mon amour , je foufFre une peine 
cruelle j fi je le déclare, je commets 
une aélion indigne de moi. Le xha-' 
grin me ronge : je flotte entre la crainte 
& l’efpérance. 

{Il fort,) 

m 
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COMÉDIE. 


>7 


•-—srA ■■■— ll l 

SCENE IV. 

^ v. 

DOM GUTTIERE , MARTIN.- 

Martin. 

D E la joie , Monfieur. 

Dom Guttiere. 

Que dis-tu , Martin ? 

M A, R T I N. 

Je fais qui eft la Dame. 

Dom Guttiere; 
Apprends-le moi vite. 

Martin. 

Je l’ai fuivie jufqu a une auberge « 
où elle s’eft rendue tout droit \ elle y * 
a pris une chambre : en moins de rien 
elle y eft devenue une petite payfanne 
fraîche , charmante comme uhe rofe. 

Un jeune garçon étoit là tout prêt avec 
une charrette bien arrangée : elle s’eft 
mis une gafe fine devant le vifage , 

& s’eft élancée dans la voiture avec 
la légéreté d’une nymphe. 11 y avoit 
aderriere un payfan à pied qui m’a inf- 
(tuit de tout ce qui la concerne : c’eft 
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i8 LE SAGE, Scc. 

la fille d’im Laboureur nommé Jean ^ 
qui demeure à la f^éga Florida^ où le 
Koi aime cant à chafier. 

t 

Dom Guttiere. 

Ah ! Martin quelle chute ! cepen- 
dant , puifque le'Roi va demain à ce 
’ village , je l’accompagnerai ; je fautai 
pourquoi cette belle fille eft venue ainfi 
déguifée m’infpirer un amour fi vio- 
lent. Tout ce qui s’eft paffe me paroî- 
troit un fonge , fi cet amour qui me 
refte ne mô faifoit pas voir que c’eft 
une vérité. 

0 . (I/s fartent^ 

S C E N. E V. 

%t théâtre change : il repréfente une mal* 
fon de la Véga Florida. 

JEAN le Laboureur avec fes garçons. 

« 

Jean. 

Allons, Meflîeurs , allons le joui? 
eft déjà grand. 
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Un Garçon/ 

Pourquoi nous appeliez - vous 
Meflieurs ? 

Jean. 

Parce que vous faites les parefTeux , 
apparemment : allons , allons , à l’ou- 
vrage. Toi , Antoine , va faire labou- 
rer ces champs qui font auprès de 
l’hermitage : menes-y dix paires de« 
bœuts & autant de mules, afin que 
l’ouvrage aille plus vite. Toi - Bruno, 
va à la côte , où Confiance fait ven- 
danger ; remplis-y quatre CfU cinq pa- 
niers des plus beaux raifins , tu les por- 
teras à nos voifines, & fur-tout au Mé- 
decin : quoique je n’aie pas encore été 
dans le cas de l’employer ni pour moi, 
ni pour, mes gens , je le paye toujours 
d’avance , afin qu’il n’entre point dans 
ma maifon. Je veux eqppêcher qu’il 
ne fe chagrine de voir qu’on fe porte 
bien chez moi. 

Bruno. 

r 

J y vais avant que le foleil foit plus 
chaud. 

Jean. 

Toi , Tircis , va dire à mes enfans - 
de venir aufli travailler. Quoi qu’ils 



io LE SAGE) &c. 

n’én aient pas befoin , il faut tou- 
jours qu’ils s’occupent , pour l’exemple. 
Quand on demeure dans un petit en- 
droit, il ne faut point être à rien fai- 
re , cela caufe des caquets, 

* T I R c I s. 

J’y vais , {à part.) de j’irai déjeûner. 

lij. 

SCENE VI. 

JEAN, feuL 

J E te tends mille grâces , fouveraîn 
Arbitre de la Nature , des richelïès 
. dont tu m’as comblé. Autant q^ie ma 
vue peut .s’étendre , mon œil n’eft 
frappé que des preuves de tes bien- 
faits. C’eft t« libéralité qui m’a rendu 
maître de ces champs féconds , de 
ces prairies inépuifables , de ces ruif- 
feaux qui les fertilifent , de ces trou- 
peaux qui les animent, de ces vignes 
qui nous préparent une reflburceli dé- 
licieufe contre la fatigue de nos tra- 
vaux. Accepte ma reconnoiÛance, Dif- 
penfateur fuprême des biens Sc. des 
maux : daigne continuer de veiller 
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.COMÉDIE. 

iur moi & fur ma famille ; écarte les 
chagrins qui pourroienc empoifonnec 
rétat de félicité où tu m’as conduit. 
Oui , je fuis heureux j on ne l’eft qu’au- 
tanc qu’on croit l’être : de tous tes 
bienfaits le plus grand eft de m’avoir 
préfervé de l’ambition q je fuis né 
dans cette maifon ruftique , au milieu 
des châtaigners & des chênes. Je n’ai 
jamais vu ni Séville ni le Roi , quoi- 
que je n’en fois qu’à deux lieues. Ce 
n’eft point un caprice ridicule j c’eft 
une antipathie naturelle contre J’aie 
faux des courtifans : je ne changerois 
point mon humble métairie contre 
les plus beaux châteaux. Je vis ici 
refpeété de mes égaux , fans defirer 
de vains honneurs. Quand on s’élève 
dans le monde , c^ n’eft que pour tom- 
ber de plus haut j j’ai toujours fous 
les yeux l’exemple du chêne abatçu 
par la fureur des vents , ôc du rofeau 
qui y réftfte J)ar fa foiblelFe même. 
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22 LE SAG£^ ScCê 

<gtMae=gagrgg= =rtr*^ i gg!j» ' , ,■ | ' ■ ^ 

SCENE VIL 

JEAN , BÉATRIX , MONTAN; 

Beatrix & Montan, 
enfemble, 

Mo N pere,nous voilà. 

Jean. 

Mon fils Montan , Beatrix ma fille 
qu’eft-ce qu’il y a ? 

Montan. 

Mon pere, je venois vous demaft*s, 
der une petite grâce * 

B B A T R 1 X. 

Et moi auffi. 

Montan. 

Mais ne vous fâchez pas 
Jean. 

Ma douce efpérance , foutiens dé 
ma vieillefle , que ne ferois-je pas pour 
vous ? Tout ce qùi frappe ici vos 
yeux vous appartient , c’eft pour vous 
que mes travaux l’ont acquis. 


A 
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COMÉDIE. 

M O N T A N. • -i 

i 

Eh bien ! mon pere , il faut voua 
réjouir une fois. Venez voir le Roi 5 
on dit qu’il chalTe ici autour , aujour- 
d.’hui ; tout le village eft déjà forti 
pour aller au-devant. 

Beatrix. 

Venez embralTer fes ginoux, puif- ' ‘ , 

que c’eft à lui que nous devons notre , j 

tranquillité. LailTez-U cet habit mal- . ' ' 

propre , habillez-vous comme les jours 
de fête , venez. 

Jean. 

Arrêtez ! moi , aller voir le Roi : 
êtes-vous fous ? Quoi ! je ferois à mon 
âge , ce que je n’ai point encore fait 
de ma vie ? allez , j’ai jpris un parti , 
il y a long-tems , à cet egard. Je veux 
bien lui obéir , mais le voir , non. 

Ce n’eft point fierté de ma part, c’eft: 

ménagement , c’eft: refpeét. Voyez le 

foleil , il éclaire tout le monde ; mais 

quand on le ^xe , il éblouit. Je ne 

veux point voir le Roi : qu’eft-ce qui ^ 

m’en reviendroit ? Me donnera-t-il 

des emplois , ou des cordons bleus , 

rouges ? &c. je ne gagnerois auprès 

de lui que du mépris de des affronts. 

Non : je fuis obligé à l’aimer , à le 



9 


L. £ S A G E J èèci 

fervir comme mon maîrre ; mais rief} 
ne m’oblige à le voir. Je fuis peu cu- 
rieux de toute fa magnificence*: & 
d’ailleurs ne fuis- je pas roi ici moi- 
même ? Mes coteaux , voilà mes villes, 
les champs font mes provinces , 
mon fceptre eft la charrue que j’ai fî 
long tems m^iiée \ c’eft avec elle que 
je gouverne mes fnjets. J’abailTe ce qui 
s’éleva , j’éleve ce qui s’abailfe , & par 
reconnoiflTance ils me payent de riches 
tributs. Mes tapis font les fleurs des 

f )tairies. Je n’ai point d’autres dais que 
es arbres, de mon verger : ceux des 
pands Seigneurs font ornés de fleurs, 
brodées avec art j les miens font cou- 
verts de fruits formés par la narure , 
Lequel eft le plus agréable d’avoir com- 
me eux une peinture qui trompe, ou 
comme moi une réalité utile? O ma 
chere folitude ! je te préfère à tout ; 
rien ne vaut le calme que tu m’aiTures. 
Qu’ai-|e à faire d’aller confidérer la 
pompe des Rois , leiij^ couronnes , 
leurs feeptres , puifqu’enfin tout cela 
tombe , tout va s’enfevelir dans le 
cercueil ? 



SCENE 


CO M È D I E. 


I l I I 

) 

SCENE VIII. 

MONTAN, BÉATRIX, 
JACINTHE. 

B É A T R I X. 

C^UEL étrange entêtement l 
M O N T A N. 

•Les autres viennent de loin pour 
voir le Roi ; lui , il fe cache , il s’en- 
fuit pour ne le point voir. 

Jacinthe. 

Quelle forte philofophie! 

Beatrix., 

Y" a-t-H un homme raifonnable qui 
ne fe réjouifiTe de voir fon Souverain ? 
Jacinthe. 

Je n’ai jamais vu une pareille opi- 
niâtreté. 

M O N T A N. 

. Mon pere & moi , ma fœur , nous 
.penfons bien différemment J je meurs 
d’envie dè voir la cour ; la vie de la 
Tome ly. B 
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\ 

campagne m’ennuie. Je ne fonge , avec 
pîhitîr , qu’à la magnificence de la 
ville, coiu le-Eefte,mie<légoure.. 

B É A T R I X. 

V oLis avez raiftm ^ J’y ai été quel- 
quefois , vous ne pouvez en rien ima- 
giner qui ne foit au deffous de la vé- 
rité. Pour moi, je fais bien que je ne 
puis plus goûter de plaifir dans un villa- 
ge , {/I part.) fur-tout depuis que mon 
cœur ert à la Cour avec Dom Gut* 
tiere. Ah Jacinthe ! quel 'nom ! c’eft 
de lui que dépend, tout mon bonheur, 

M o N T A N. 

Mon pere ne pourroit-il pas , avec 
tout le bien que le Ciel lui a enwyé , 
vous donner pour mari un grand Sei- 
gneur? ri eft en état de vous alTurer 
phis de cent mille ducats de dot. 

Beatrix. 

Suivant lui , c’eft fe moquer que de 
fonger à me donner un autre mari 
qu’un payfaii j mais. patience, il faudra , 
bien me confulter toujours. Adieu , 
mon frere , je m’en vais à la melfe : 
l’ai entendn dire que le Roi s’y trou- 
yeroic. 
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M O N T A N. 

Si vous y voyez Confiance , faites- 
lui bien mes complimens. 

B é A T R. 1 X. 

Moi ! .la voilà qui vient; vous vous 
en acquitterez mieux vous-même. 

SCENE IX. 

CONSTANCE, MONTAN. 

M O N T A N. 

jBoNjouR , belle Confiance : le jour 
me paroîc plus vif depuis que je vous 
vois. Le zéphyr , depuis long-tems, 
murmuroit entre ces feuilles que 
Confiance alloic arriver : ces fleurs 
même en vous appercevant croy oient 
voi^ lever le foleil. 

COHSTANCE. 

Gardez , Montan , vos galanteries 
pour un autre jour; pour le préfent 
nons n’avons autre chofe à faire que 
'd’aller voir le Roi qui vient à notre 
village. Vous êtes riche & je fuis / 
pauvre : fl vous m’aimez, faites-moi ri- • 

B ij 
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che comme vous , ou devenez pauvre 
comme moi. Songe? que dorénavant 
je ne veux. plus you^ entendre 
préfence d’un Curé. {ElU s*m va.) 

M O N T A N. 

Arrêtez un moment , écoutez : elle, 
me fait payer cher le bonheur de l’a- 
voir vue. On n’eft jamais heureux 
qu’il n’en çoûte quelque çhpfe. {IL fort.) 

SCENE X. 

1^4 fçene change , die r^prlfente le parvis 
4 'fine Eglife. 

I,E ROI, ALVAR NUNÊS, DOM 
GUTTIERE , PÉATRIX , 
JAGîIvITHE (jr les Payfansi 
que la CHrioJitè attire , font dans U 
fond., 

LE R O I , d part. 

Je fuis venu fous prétexte de cIialTer 
jiifqu’ici, afin de revoir cette çh^r- 
lô^iue fille pour qui Içs aftres m’infpi-r 
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rerit une lî violente paflîori, (Haul.) • 
Cette Eglife eft belle , Nunès. 

N ü N è s. 

On ne s’attendroit pas. Sire, à en 
trouver une pareille dans un village* 

Dom Gùttierê. 

.Il y a ici un Payfaii fort riche qui jr 
a fait des préfens magnifiques. 

t £ R O I. 

Avant que d’entrer dans l’Eglife , je 
veux voir une épitaphe dont ia forme 
/înguliere excite ma curiofité. 

Dom Guttiere* 

C’eft fans doute quelque vieux mo- 
nument. {Ils s'écartent fur un des côtés 
du théâtre. On voit à Vautre Jacinthe & • 
Béatrix qui les regardent,') 

Jacinthe, en lui montrant Dom 
Guttiere. 

Avancez fans rieri craindre. 
Beatrix. 

Jacinthe , je tremble depuis que je 
l’ai vu. C’eft fans doute un grana Sei- 
gneur. Mes fottes efpérances s’en vonç 
en fumée. 

B iij 
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Jacinthe. 

L’amour a fouvent égalé des partis 
bien moins convenables. 

Beatrix. 

Comment veux-tu qu’un Gentilhom- 
me veuille époufer le fille de Jean le 
Laboureur ? 

Jacinthe. 

» 

Mademoifelle , vous ne feriez pas 
la première qui auriez pafle du Village 
à la Cour (5). 

Le Roi rentre 6* Beatrix Je retire , les 
Garçons Laboureurs prennent fa place» • 

• Un de ces Garçons. 

Prends- garde tju’ils ne nous voient 
pas. 

Un Autre. 

Tais- toi. 

Un Autre. 

Nous le voyons-bien à notre aife. 
Regarde-donc. {En montrant le Roi.) U 
a aufîi de la barbe tout comme nous. 


. (3) L’Efpagttol dit paffer des fabots fous le 
dais. 
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D O M G U T T I E R E . 

Votre Majellé femble contente de 
ce qu elle vient de lire.' 

' Le Roi. 

C’efl: la meilleure & la plus fingu- 
liere infcription que j’aie vue de ma 
vie. Elle mériteroit d’être écrite en 
lettres d’or. Lifèz cette étrange épita- 
phe. 

D O M G U T T I E R E. // 7/r. 

» Ci gît Jean le Lalx)iireur qui n’a 
w jamais fait fa coûta perfonne. Il n’a 
» jamais été à la Ville. Quoique piem 
»> de refpecfc pour le Roi , il ne l’a |a- 
»> mais vu. U n’a ni éprouvé , ni inf- 
« piré la cralnce. Il n’a connu ni les 
» befoins , ni les blelTures , ni la pri- 
» fon. Pendant une vie de foixante 
»> ans il n’a vu arriver dans fa inaifon , 
» ni accidentjui difpute, ni maladie ». 

N U N- â s. 

Il n’y a peut-être perfonne au mon- 
de qui pût en dire autant. 

Dom Guttiere. 

11 n’y a point de date. 

L E R O I. 

Cela eft vrai; Je voudrois bien 

B iv 


Digitized by Google 



jz LE SAGE, &c. 

qu’un pareil homme fût- encore en vie 
pour avoir le plaifir de le connoître. 

Dom Guttiere. 

Il eft aifé de vous en éclaircir j 
voilà un petit drôle du Village. {Jl ap- 
pdU un des gardons. ) Holà , viens j ne 
crains rien. 

T T R c I s , tremblant. 

Que me voulez- vous Monf... Mon- 
feign. . . . 

Dom Guttiere. 

Prends-garde que c’eft le Roi qui 
te parle. 

L E R O I. 

Comment t’appelle-t-on?, 

T -I R c I s. 

Monfieur , Tircis. 

Le Roi. 

Que fais- tu ? - 

Tircis. 

Je garde ....... des bêtes .... ; : 

n y a de la honte à les nommer (5) j 


('j)Il y a plus que de la honte en Efpàgne 
à ne point manger du cochon, s’il cft vrai 
oue cela fuffife pour être mis entre les mains 
j^e la Sainte Inquidcion. 



COMÉDIE. ,} 

il y en a encore davantage à n’en point 
manger. 

L È R O r. 

Dis-moi , y a-r-il quelqu’un ici qui 
s’appelle Jean le Laboureur ? 

T 1 R c I s. 

Je fuis un fot, Monfieur, fur- tout 
à. préfent , je ne faurois vous répondre^ , 
demandez à Beatrix. 

LE Roi. 

Qui eft cette Beatrix ? 

T I R c I s. 

C’eft cette fille qui fe cache , c’eft 
la plus jolie du village. 

Dom Guttiere, allant vers Béatrix, 

Ma belle fille , venez parler au Roi. 
Mais Dieu ! n’efi-ce pas là celle que 
j’adore ? 

L E R O I. 

{A part,) N’eft-ce pas là , l’objet qui 
m’attire ici ? 

Beatrix. 

Seigneur , j’embraflTe vos. genoux. 
LE Roi. 

Levez-vous, charmante perfonne, 

• B T 
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je ne fauroi$ vous voir à mes pieds 

Beatrix. 

Que me veut , votre Majefté ? 

L E R O I. ' 

Elle a toute l’alTurance d’une fem- 
me du grand monde. Y a-t-il ici un 
Jean le Laboureur ? . 

Beatrix. 

Oui , c’eft mon pere. 

L E R O 1. 

Il eft donc encore en vie ? 

Beatrix. 

Il fe porte fi bien qu’il vivra enco- 
re long-tems. A fon âge de foixante 
ans , lî n’a jamais eu feulement un 
mal de tête. 

L 1 R O I. 

Pourquoi donc a-t-il déjà fait pla- 
cer ici fon épitaphe ? 


(6) L’EfpagnoI dit : la fphere 

du fkâü fe plaindroit en voyant d mes pieds fes 
étoiles. Il faut fe rappeller que dans toutes les 
galanteries des Comédies Efpagnoles, le fo- 
IcU les étoiles entreot toujours pour quel- 
que chofe. 
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COMÉDIE. 

B É A T R I X. 

Il dit , que c’eft une folie de fe bâtit 
des maifons pour le peu de te ms qu’on 
a â vivre , au lieu que le tombeau de- 
vant être notre demeure pendant des 
fiecles , il a voulu faire bâtir le lien 
avant fa mort.. 

LE Roi. 

Eft-il riche, Jean le Laboureur? 

ET i A T R I X. 

Sire , il a plus de cinquante char- 
rues qui ne travaillent que pour lui. 

LE Roi. 

De quoi s’habille-t-il ?* 

B i A T R I X. 

De ferge grife. 

LE Roi. 

Comment eft fa vaiffelle ? 

Beatrix. 

De terre groffiere. 

L E R O t. 

^ Pourquoi ? 

B i A T R I X. 

Parce c^u’il aime en tout la fimpli- 
cicé. Il decefle les dépenfes inutiles. 

B vj 
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Le Roi. 

Eft-ce qu’il eft avare ? 

Beatrix. 

Au contraire, il donne une partie 
de Ton bien aux pauvres : il a des ter- 
res qu’il enfemence exprès pour eux j 
il leur en diftribue tout le fruit. 

L E Roi. 

Voila un fingulier homme. Et pour- 
quoi dédaigne-t-il de voir fon Roi ? 

B É A T R l X. ' 

Il dit qu’il l’aime , qu’il le refpeéte 
comme un bon fujet, qu’il lui donne- 
roit tout fon bien , mais qu’il ne veut 
pas le voir. Cette idée le domine fî 
fort , que chaque fois que votre Ma- 
jefté vient , il fe cache. 

LE Roi. 

Il eft trop heureux de favoir fe con- 
tenter de l’état où il eft né. J’envie la 
grandeur d’un homme qui méprife ma 
magnificence & ne veut pas me voir. 
Si je n’étois pas Roi, je voudrois être 
Jean le Laboureur ; & quel état vèut-il 
donner à fes enfans avec tant de bien ? 

Beatrix. 

Quoiqu’il puifte me donner cent 
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mille ducats de dot, il ne veut me 
marier qu'avec un payfan du village. 
II dit qu’il ne veut pas d’autre no-, 
blelTe que celle qui vient de pieu. 

• L E R O I. 

{A part.) Il n’en fera rien : Je mour- 
rai plutôt que de la voir entre les bras 
d’un autre. {Haut.) Et vous, que vous 
en {«mble ? 

B I A T R I X. 

Sire, J’ai le cœur fi élevé, que Jiors 
la Cour rien ne paroît me convenir. 

LE Roi. ^ * 

Voulez- vous que je vous amene à la 
Cour ? . 

Beatrix. 

Sire, fi au mariage de Votre Ma- 
jefté , elle vouloir me placer auprès 
de la Reine, j’irois volontiers en Cour, 
fans cela*, je ne dois point y penfer. 

Martin. 

Voilà une Payfanne qui n’eft pas 

1 ^ A / ' ■* * 

-degoutee. 

Le Roi. 

■ Belle comme vous êtes , quand vous 
feriez moins riche , vous réufiiriez fa-; 
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cîlement à la Cour. ( On vient avertir 
U Roi que tout ejl prêt pour la Meÿe. 

Le R o I , part. 

Je trouverai un autre moment pour 
lui parler avec moins de gêne. (^Haut.) 
Allons , que vous femble Dom Gut- 
tiere de l’orgueil de ce Payfan philo- 
fophe? 

Dom Güttiere. 

Il fe vante de n’avoir ni fait la 
Cour à perfonne , ni voulu voir fon 
maître : voilà une vanité bien oppo- 
fée à la modeftie qu’il affede-dans 
■ tout le reife. 

.Le Roi. 

J’en fuis fi piqué que je veux m’en 
venger. Ah ! Jean le Laboureur, je veux 
aujourd’hui que vous faflîez votre 
Cour & que vous me voyiez. ( Il fort, ) 
Les Paysans. 

Vive le Roi Alphonfe. 
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S C‘E N E XI. 

DOM GUTTIERE, rep avec 
BEATRIX. 


Dom Guttiere. 

C H A R M A N T objct , quî BrUlei corn- 
me U folcil & frappe^ comme V amour » 
foufFréz que je vous dife deux mots. 

B É A T R I X. 

Soit ,■ deux mots , pas davantage. 

Dom Guttiere. 

Le premier, c’eft que je vous ai vue 
à la ville j le fécond , c’eft qu’à l’inftant 
vous m’avez infpiré la plus ardente 
padion. 

.Beatrix. 

« 

Vous ne faviez pas qui j’étois \ 4 
prdfent què nous nous connoiftbns 
tous deux , l'intervalle prodigieux qui 
nous fépace me défena de réponare 
à votre amour. 
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Dom Guttiere. 

Ce n’eft pas-là une raifon ; y a-t-il 
rien que l’amour n’égale (7) ? 

Beatrix. ’ * 

Ecoutez, il y a dans le village un 
grand orme fous lequel les filles vien- 
nent danfer le foir. Si vous voulez y 
venir déeuifé , nous cauferons enfem- 
ble. 

Dom Guttiere. 

Piiis-je y compter ? 

• r 

Beatrix. 

Oui , je me retire de peiir.de don- 
ner à penfer aux gens malins. 

Dom Guttiere. 

Adieu, je- vais foupirer jufqu’à cet 
heureux moment. 


(7) Dans rEfpagDol il y a : /a mujîque fonme 
une harmonie comnlette avec deux voix, diffé- 
rentes , un deffus o* une baffe. V Amour peut 
bien auff faire une mufique complette avec aeux 
volontés, tx ajufter celle de dejjus avec celle de' 
la baffe. On voie bien qu’il n’y a pas moyen 
de traduire cela. 
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Beatrix, m s'en allant . 

Pourquoi faut-il qu’il foit Gentil- 
homme ! 

Dom Güttiere,. 

Pourquoi n’eft*elle pas née de con- 
dition ! 
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SECONDE JOURNÉE. 

• • 

Le théâtre rcprcfcnu la place du village , 
6* Corme fous lequel danfeni les Pay- 
fans, 

♦{«ï==S======t=====^^ 

SCENE PREMIERE. 

BÈATRIX, JACINTHE d'un côté, 
DOM GÜTTIERE, MARTIN 
fon valet de C autre habillés en payfans, 

B é A T R I X. 

I L n'y A perfonne encore fous l’or- 
me. 

Jacinthe. 

Nous femmes venus crop-tot. 
Beatrix. 

Je voulois voir fi Dom Guttiere s’y 
feroic déjà rendu. 

M A R T IN. 

J’ai laifTé votre cheval attaché U-bas 
à Un faule. 

» 
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Do AI GuTTIERE. 

Il n'eft pas poflîble qu’on nous re- 
connoiire dans ce déguifemenc : voilà 
l’orme. 

Martin. 

' Et voilà la fille. 

Dom Guttiere. 

Vous voyez , ma belle maîtrefiè , 
combien je fuis obéilTant. Nous fouî- 
mes égaux à préfenc. Cet habillement 
fimple vous répond de la naïveté de 
mon amour. Mais aujourd’hui que je 
fuis Laboureur, puis-je efpérer de re- 
cueillir quelques faveurs pour les foii- 
pirs que j’ai femés 

Beatrix. 

Il vaudroit mieux pour moi peut- 
être qu’au lieu de changer d’h^bir, 
vous euflîcz changé de façon 4e pen- 
fer. 

D*o M Guttiere. 

Que craignez -vous ? cette eau n’eft 
pas plus pure que le fond de mon 
coeur. 

Beatrix. 

M’aimez-vous ? 

Dom Guttiere. 

Plus que moi-même. Il n’y a rien 
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que je ne préféraflTe au bonheur d’en- 
tendre votre belle bouche avoher ma 
paflïon Sc me donner lieu d’elpérer 
que vous y pourrez devenir fenfible. 

Beatrix. 

Ecoutez-moi. Je fuis fille d’un Pay- 
fan; mais je ne m’elUme pas moins que 
fi j’étois née d’un Gentilhomme. Ce 
peu de mots ne fuffit-il pas pour vous 
impofer filence? 

D O M G U T T I E R E* 

Bien au contraire, il juftifie mes 
efpérances. 

^ B B, A T R I X. 

N’entendez-vous pas que cela veut 
dire que vous n’avez rien à obtenir de 
moi^que par le mariage ? 

Dom Guttiere. 

Je n’ai point d’autre intention. Je 
fuis prêt à vous en faire une ptomef* 
fc authentique. 

B â A T R I X. 

Oh ! les papiers s’envolenf : mais fi. 

votre amour eft fi fincere ? On 

commence à fe ralTembler .... nous 
nous verrons ce foirj je vous indique* ' 
rai l’heure de le lieu. 
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SCENE II.- 

Les mitms , M Ô N T A N, 
CONSTANCE , touu la jeumjfi du 
village, 

Beatrix. 

C^ü P chacun fe place afin que la xlan- 
fe comnience. 

Mqntan, à Confiance qui ejl arrivée 
avec les autres, 

Afl*eyez-vous de ce côté , ma char- 
mante , ç’eft celui du coeur , à ce qu’on 
dit. 

Constance. 

Je ferai mieux encore , auprès de 
votre fœur. 

B i A T R I X. 

Voilà , la première fois , belle 
Confiance , qu’on vous voit au bal : 
qui peut vous avoir réconciliée avec 
nos di ver tifie mens ? ' 

Constance. 

Il efi naturel » ma chere Béatrix^ 
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que vous en foyez furprife, mais je n*y 
viens que pour obéir à votre pere. 
Vous favez combien on Jrefpeéte fes 
ordres dans tour le village; il m’a fait 
dire de venir fous l’orme, &' qu’il y 
viendroit anffi , comme mon galaniT , 
pour m’y fervir. 

Beatrix. 

Ce fera une nouveauté pour moi d’y 
voir mon pere. 

M O N T A N. 

Allons, que l’on danfe. 

On fa it danfer Martin & enfuite Gut^ 
tiere qui prend Beatrix. ELU l'avertit 
quelU contera dans le moment une hif~ 
tôire à toute L'affembUe , 6* qu il doit pren- 
dre pour lui*ce quelle dira en tirant fon 
mouchoir. Aprïs quelques rpomens on fait 
chanter Confiance ; on propofe de s'artiu- 
fer à faire des contes ; Beatrix fe charge 
de commencer. 

Beatrix, 

Il y avoir une fois , une payfanne 
a qui un Seigneur faifoit l’amour. Il 
éroit l’ornement de la cour , comme 
elle celui du village. II voulut lui faire 
une prometTe de mariage ; mais elle 
quifavoic que cela n'a rien de folide, 
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s*enfuyoic toujours. Il vint enfin dé- 
guifé pour la voir à fon village , & 
comme l’amour eft ingénieux , pour 
fe ménager un plus long entretien , 
la payfanne lui dit : (Elle tire jim mou- 
choir,) Ecoutez-moi bie'n , mon Gen- 
tilhomme , vous voyez combien il 
faut nous défier de tous les yeux qui 
nous entourent. Si avant que de vous en 
aller , vous voulez me parler encore , 
il y a à notre maifon, du côté des 
champs , une porte qui répond à une 
allée de lauriers , entrez-.y hardiment, 
rendez-vous à un berceau*, formé par 
une verdure épaifle ; artendez-moi là 
feul , & au milieu de la nuit, j’irai 
vous y trouver. 11 y avoit enfuite des 
vers où le pocte peignoir les tranf- 
ports de l’amour , mais je les ai ou- 
bliés. Allons , que chacun en dife au- 
tant à fon tour. • • “ 

Dom Guttiere. 

C’eft un avis que Béatrix a voulu 
me donner, 

T I R c I s. , 

Je vais dire aufii quelque choie. 
Mais voilà notre maître. 
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SCENE III. 

JEAN, Usrnèmtsxtout U monde fc 

Uvct 

Jean. 

Bonsoir , mes enfans. Dieu vous 
garde tous : y a-t-il encore de la place ? 

Constance. 

Qui eft-ce qui ne vous donneroit 
pas la fienne, quand vous avez tous 
nos cœurs ? 

Jean. 

Voudrez-vous bien, belle Confian- 
ce , me fouffrir là auprès de vous ? . 
Constance. 

Vous ToufFrir ! ce feroir à moi de 
vous prier de me laiiïer auprès de 
vous. ( Chacun fc rajfeoit. ) 

Jean. 

Eh bien , continuez-donc J’ai 

aimé aufli autrefois le plaifîr tout 
comme vous. J ’excitois alors l’envie 
de tous les jeunes-gens du canton. Au- 
cun ne me furpafïbit à courir ou à 

jetter 
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jetter la barre j mais de tout cela, il 
ne me refte que le fouvenir. Je fuis à 
préfent un vieil arbre, donc l’autom- 
ne a féché les feuilles. 

' T 1 r’ c I s. 

Bon ! notre maître , pour vous ra- 
jeunir , vous n’avez qu’à marier les 
garçons avec les filles qui font ici , ÔC 
commencer par moi. . 

Jean.» 

Savez-voüs qu’il pourroît bien en 
être quelque chofe ? Voilà le tems d’é- 
tablir mes enfans. Je voudrois , Conf- 
tance , que ce garçon là , (en montrant 
Montari') fut un prince , & je croirois 
encore i’honorer en lui préfehtant vo- 
tre main. Je ne regarde point au bien, 
j’en ai plus qu’il ne vous en faut. Ce 
que je veux , ce que je cherche , pour 
mon fils , c’eft une femme vertueufe. 
Trouvant en vous la difcrétion , la 
beauté , jointe avec la modeftie & la 
fagelTe , je ne demande pas d’autrl 
dot. Én échangeant mon argent . contre 
vos vertus , je crois les avoir encore 
à bon marché. Ainfiy ma chere Conf- 
. tance , c’eft moi qui me charge de vous- 
doter. Je vous donne trente mille du- 
cats , non pas en hardes & en affiquets 

Tome iK. C 
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inutiles ; ils font en belles & bonnes 
terres , & voila la feule efpece de 
biens qui foit vraiment eftimable ; les • 
maifons s’écroulent , les troupeaux 
meurent , l’argent caché eft l’amorce' 
des voleurs ; mais des terres ne cou- 
rent jamais' aucun rifque. Allons , je ^ 
voudrois que cela fe pût terminer 
demain. 

,M O N T A N, 

■ J’embraÇfè vos genoux. 

Jacinthe. 

^ , 

Pourquoi ne mariez-vous pas Béa-* 
rrix tout de fuite l 

Jean. 

Je ne vois point ici pour elle de 
parti convenable. 

J a c I N T H 5. 

ponnez-lui un Seigneur, 

Jean. 

Un Seigneur ! non , de ma vie ; 
pour ; que ce que j’ai amalfé par mes 
travaux , on le dilfipe à des niaiferies ; 
non, non, il faut de la convenance 
dans les rnariages ; je fuis riche , mais 
je n’oublie pour cela ni mon nom , ni 
mon état. Je ne demande dans celui 
(jui fera mon gendre que trois çhofes , 
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C O M É b I E. i SI 

de la probité , une famille fans re- 
proche J & un habit gris. 

• Martin. 

Sur ma tète , cet homme-là, n’a 
point fon pareil dans le monde : com- 
me il traite la noblelTe ! 

D G U T T I E R E. 

T^ais-toi ,& me' fuis. PuifquUl fait 
déjà nuit , je ferai, enforte que ce Phi- 
lofophe ruftique fe fpuvienne de moi, 
{Ils s' en vont tous.) 

^ |. Il . I . -i> • 

SCENE* IV. 

Le théâtre repréfente la nuit & le devant 
de la maifon de Jean le Laboureur, 

LE ROI, ALVAR NUNÈS. 

* 

Alvar NunÊs. 

Se* peut-il , Sire , qu’un Laboureur 
vous caufe tant d’inquiétude ? 

L E R O I. 

J’avoue que fa fierté me pique. J’ai 
pris exprès ce déguifement pour le 
voir J on me blâmera, peut être , mais 

Ci; 


COMÉDIE. 55 

L E R O I. 

Au pied de. la montagne. Qu’elle 
ÿ relie jufqu au jour. Je veux palTer ici 
la nuit. 

A L V A R. 

- Nous fommes à la maifon. 

L E R O I. 

Allez , & ne parlez de ceci à per- 
sonne. {// frappe^ Hola ! quelqu’un ? 

T I R c I s , «/Z, dedans^ 

Qui frappe ? 

LE R O I. • 

Eft-ce ici la maifon de Jean le La- 
, boureur? 
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s C E N E V. 

LE ROI, JEAN. 

Jean, fortant avec précaution. 

eft-ce qui vient à cette heu- 
re-ci ? Prenez garde à la porte vous au- 
tres , qu’on n’enleve rien d’ici j il y a 
alLez de hloux qui vivent de mal faire. 

^ L E R ô I. 

Je ne fuis point un filou. Tel que 
vous me voyez , je fuis un Gentil-^ 
homme de Séville. 

Jean. 

■# 

Et que voulez-vous ? * 

LE Roi. 

Je me fuis perdu fur cette mon- 
tagne j j’ai attaché mon cheval à un 
arbre , je fuis venu à pied jufqu’à ce 
village , où le curé m’a apris 

Jean. 

Le Curé*'Qe vous a point trompé. 
Je puis . vous donner à fouper ôc un 
lit. Vous ne ferezf pas fervi comme 
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COMÉDIE. 




chez vous avec magnificence , mais de 
bon cœur : voilà comme nous en agit- 
ions ici. Votre nom ? 


■L E 


R 


o I. 


Dom Henrique de Guevafa , eragA 
Seigneur de ^ftille ^ * 


J E A I*. 

Grand Seigneur ! cela eft .difficile à 
retenir; mais pour ne, me pas trom-, 
per quels font vos titres ? . 

LE Roi.' ' 

Donnez-moi ceux que vous vou- 
drez , je vous tiens, quitte de tout , fi 
je trouve Un bon lit chez vous. 

J E A N. ' 

Ma foi , demandez vous-même ceux 
que vous voudrez qu’on vous donne, 
moi je vous traiterai de fainteté com- 
me le Pape , fi cela vous fait plaifir. 
Puifque les paroles ne font que fin 
vent, il y auroit bien de la folie à en 
être avare. • * 

L E R O I. 




Ce difcours-là eft plus d’un courci'* 
faut que d’un laboureur. 

Jean. 

Vous vous trompez , c*^eft tout na- 

•C îv 
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turellement ce que je penfe : aiTeyez^ 
vous en attendant qu’on apporte I 9 
•fouper. Mettez-vous là , point de fa- 
çons; Tircis, Antoine, 

^ LES Garçons. 

Que voulez-vous ? ^ 

Jean. 

Dites qu’on dépêche le fouper & 
avertiflez mes filles de venir. Prenez- 
donc un fiege , je vous prie. 

•' L E R O I. 

Après vous. 

J e -a n. 

C’eft une cérémonie déplacée, oa"^ 
pour mieux dire un manque de fa- 
voir vivre, de me dire ici ce que je 
dois faire. Vous êtes chez moi , c’eft 
à vous d’obéir fans répliqués. Afieyez- 
vous, je fuis feul en droit de comman- 
de dans ma maifon. 

le Roi, afJîs. 

Parbleu je voudrois vous voir à la 
Cour pour pouvoir vous payer la bonté 
avec laquelle vous me recevez. 

Jean. 

Moi , à la Cour ! voilà un beau fou- 
tait. 
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L E .R O I. 

Cela oe peut-il pas arriver?. 

Jean. 

Vous avez l’air de ne me payer de 
votre vie, H vous attendez jufques-U, 

t 1 R O I. 

Pourquoi marquer tant de‘ mépris 
pour la Cour? * 

• Jean. 

Parce que depuis ma nailTance je 
fuis toujours refté dans ce village. Je 
ne connois point d’autre monde, ÔC 
quand on voudroit me faire Roi , je 
n’abandonnerois pas ma chaumière. 
J’ai deux appartemens , l’un ici , l’au- 
tre au cimeriere. C’en eft alfez pour 
ma vie & pour ma mort , & en vérité 
du premier au fécond , la différence 
eft bien petite. 

LE R, P I. 

En ce cas vous n’avez jamais vu le 
Roi en face ? 

Jean. 

Cela eft vrai : cependant il n’a point 
de 'fujet plus fournis que moi & plus 
refpeétueux. 



, LF. Roi. 

' On dit qu’il vient fouvent chalïèr 
ici. , ' 

’ Jean. 

Alors je m’enfuis, je me cache pour 
ne le pas voir. 

LE Roi. 

- Pour ne le pas voir ! Par quelle rai- 
fon ? • ^ 

Jean. 

D’abord , c’eft que je fuis ici mdi- 
mème un peu Roi.* Enfuire j’envie 
très peu fa grandeur , je foupçonne 
que je fuis plus heureux que lui. An 
moins il efl: fur que j’ai toujours plus 
de,tems qu’il ne m’en faut, ôc lui ii’eii 
a jamais alfez. 

LE R O I , d pare. 

Il a raifon , je crois que je change- 
rois volontiers mon fort contre le fien. 
( Haut. ) Et à quoi donc employez- 
vous votre journée ? . 

J E A N. - 

Je me leve avec l’aurore , je vais 
à la MelTe & je remets au Curé l’ar- 
gent néce (Taire pour la fubfiftance de 
tous les pauvres du lieu. Revenu chez 
moi , je déjeime avec deux tranches 
de jambon Sc un pigeon dont l’odeur 


■ t 
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embaume ; â' midi , quand la chaleur - 
oblige <j[e quirter l’ouvrage , je me 
mets a table- & la vois avec plailir ' 
ornée de 4eux enfans que j’aime. , 

L E R O I. 

Quelle félicité ! Et que vous ferr-on 
a dîner. . 

. J E A Jj. 

D’abord , pour ouvrir l’appétit , on 
fert différentes fortes de fruits dont 
j’ai tcwjours grande abondance : car 
chez moi , il y en a tant quîon en perd 
encore plus qu’on n’en confomme. En- 
fuite vient un poulet rôti , de ceux 
que j’éleve dans ma Cour puis 
vient une olla.^ podrida * telle que. le 
Roi n’en a jamais mangé. ; 

I E R O I. 

Et qu’a la vôtre de plus que celles 
qu’ on fert au Roi ? f 

Jean. 

C’eft que la mienne fe mange avec 
plus d’appétit. ^ 

f E R O 

Vous avez raifon : & que faites- 
vous enfuite ? ' 


♦ Pot-pouai. " 

C vj 
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■Je an. 

J’ai toujours dans ma maifbn quel- 
que périt orphelin que féleve parcha-, 
riré. Je m’amufe à lui donner des le- 
çons. Les grâces natureües à cet âge 
me réiouifTentj & quand il efl: grand , 
je lui donne une fomme pour aller 
faire fes études du embraflTer l’état qui 
lui pfeît le mieux. 

L E R O I. ^ 

Le refte de la foirée à quoi le paf- 
fez-vous ? 

' Jean. 

Quand la grande chaleur eft tom- 
bée , je prends une jument plus lé- 
gère que le vent, deux chiens & mon 
fufil, je vaisvifiter mes vergers & mes 
campagnes \ tout en me promenant , 
je tue un lievre , une perdrix. Une 
autre fois je prends un filet , je vais 

S écher au ruifieau voifin qui eft plein 
e poiflfbns excellens. Je reviens à la 
maifbn. Je foupe légéren^nt & je me 
couche en béniftant Dieu. 

LE R, O I. 

Vous êtes l’homme le plus heureux; 
qu’il y ‘ait au monde. 
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J .E AN. 

Cela eft vrai j je ne crois pas qu’il 
y ait de vie plus douce que la mienne. 

L E R O I. 

Il n’y a perfonne qui ne la doive \ 
envier. Je ne trouve en vous qu’une 
chofe à reprendre. 

Jean. 

Quelle chofe ? 

L E R O r. • 

Cette âverfîon que vous marqueu! 
pour la vue du Roi. 

Jean. 

Je vous l’ai dit. Perfonne n’a pour ^ 
lui plus de refpeâ:. Ma maifon , mon 
bien , ma famille , il peut difpofer de 
tout , mais je ne veux point le voir, 

L E R O I. 

S’il en avoir befoi^, lui prêteriez-* 
vous de l’argent ? ^ * 

Jean. 

Tout ce que j’ai de bien -, j’iroîsi 
fur le champ le pofer à fes pieds ; 
qu’il me mette à l’épreuve , ôc il verra 
mon rare dévouement à fes ordres» 

Nous lui devons tout , puifque c’elt lui 
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qui maintient parmi nous l’ordre ôc la 
paix. 

< LE Roi. 

Pourquoi donc ne voulez-vous pas 
le voir ? 

Jean. 

Que fais- je ? la foiblelTe humaine 
exige que perfonne ne foit fans quel- 
que petit défaut ; & moi, voilà le 
mien. Mais , Monlieur , .êtes-vous ve- 
nu ici pour loger ou pour me donner 
des *avis ? 

. L E R O I. 

« 

Je ne parle de <^la h iong-tems que 
parce que je fuis sûr que le Roi vous 
donneroit des lettres de noblelTe > 11 
vous lui étiez connu. 

* J E A N. 

Je ne mérite pas tant d’honneur. 
D’ailleurs je n’^pas befoin d’être plus 
noble que je n*e fuis. Voyez- vous, 
Mqnfieur , puifqu’il faut toujours en 
venir à n’occuper qu’un efpace de lix 
pieds dans la terre, que ferai-jé d’une 
grâce qui feroit 11 peu folide ? 

( 0/2 apporte une table avec des plats,') 

, T I 11 c I s. 

Monlieur , voilà la table. 


Digitized by Googb 



G O M É D I E. %' 

Jean. ‘ ^ 

Allons y Monfiieur , foupons. 

LE Roi, voulant fc mettre au bout* ■' 
Je veux, me mettre ici. ■ 

Jean. 

r- 

Non , vous n’êtes pas bien , placez- 
vous là-haut. 

L E R O I. 

Je n’en ferai rien. 

Jean. " 

Eh ! faites ce ^ue je vous dis , puif- 
Hue je fuis le maître. La politelTe veut 
que ['«ranger ait toujours la meilleure 

Î dace , quelque chétif qu’il foit d’ail- 
eurs. ' 

LE R b I , ' s' ajfeyant* 

Boni me voilà* bien honoré. 

V J E A N. 

Toi, Tircis, tandis que nous fou- 
pons , va dire qu’on prépare des draps , 
de toile de Hollande. Pour vous \à 
Beatrix & Confiance qui paroijfient) 
chantez-nous quelque chofe. 

' * > 
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un i 

S C E N E VL 

• - V ■ 

LE ROI. JEAN, BÉATRIX; 
CONSTANCE. 

L E R O I. 

** 

y) ü O I ! vous avez auflî de la mofî-j 
Jean. 

Oui, de la mufiqiie de village. * 
XE R©i, en voyant Us deux filles. 

Quelles font ces deux Demoifelles ? 
Jean. 

Ce^font des Payfannes , Monfieur ^ 
& non pas des Demoifelles. Celle-ci 
eft ma fille & l’autre doit demain être 
ma bru. 

■ X E R O I. 

Toutes deux font des prodiges de 
beauté J je ne vois rien qui les égale (8). 


(8) L’Efpri^noI dk : U foleil n égale pohÿi 
Us r<ffons qu’elks lancent. 
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Jean. 

Mangez, mangez j il y a’de l’impo- - 
litelTe à lailTer voir tant de goût pour 
ce qu’on n’a pas deflein de vous don- 
ner. Louez les faufles fi elles font bon- 
nes, & pas autre chofe. 

L E R O ■ 

I I 

Vous avez raifon, je mange ÔC me 
tais. {A part,) Quel homme! 

Constance. 

Ce Monfieur reffemble bien'au Roi, 
Beatrix. 

Beatrix. 

Cela eft vrai , il a fa taille & tout 
fon air ; cependant il me paroît un 
peu' plus petit & il n’a pas la barbe fi 
cpaiffe. 

Constance. 

* - 

Je crois que oui. 

LE Roi. 

Mon ami , je voudrois avoir i 
boire ? 

J E A N. 

Demandez- en , mes valets ne fâ- 
vent pas deviner. 

Beatrix. 

Je veux avoir l’honneur de vous en 
iervir. . : , 
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LE Roi. 

Je ne le fouffxirai pas. 

Beatrix. ' 

* . • 

LailTez donc. ’ 

L E R O I. 

Non , vou^ dis-je. 

Jean. 

Eh! que de façons !. morbleu prenei 
la cane 6c buvez. 

. L E* R O I. ' . 

Vous avez raifon, je bois Se je me 
tais. 

Béatrix, à fort pere. 

Chanterons-nous ? 

. Jean. 

Oui, fans doute. {Elles chantent.) 

\ ' 

Jean, quand elles ont fini. 
Levez la table , il eft tard j notre 
hôte eft fatigué , il fera bien aife de 
fe repofer. 

LE Roi. 

Ne vous retirez pas encore, nous 
cauferons un moment. 

Jean. 

Monfîeur , voila mon heure de me 
coucher , jé n’y manquerois pas pour 

; 


« 


* 
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le Roi. Si vous aimez à veiller , caufez 
avec mes gens ; ici nous ne nous gê- 
nons pas. J’ai envie de dormir j & j’y 
vais ; adieu. Soyez sûr que demain je 
vous éveillerai de |p>nne heure. {U s'en 
va 5* tout le monde aprhs lui. Le îioi re- 
tient Beatrix.') 


SCENE. VIL 

LE, ROI. BÉATRIX. 

L' E R O I. 

E H quoi ! ma belle fille , mç quittez- 

V 04 S ? 

B ir A T R I X. 

Que fouhaitez-vous dé moi ? 

L E R O I , d part. 

Hi^Qui croiroit qu’avec toute ma puifr 
fance , je me trouye ici embarrafle de- 
vant une Payfaune? [Haut.) Je vou- 
lois vous apprendre qu’il ne tient qu’à 
vous de faire une grande fortune. 

^ BÉATRIX. 

Ah, ah. ■ 


Digiti7«^ hu Google 



LE Roi. 

Montrez-moi votre main pour fa—_ 
voir n je me trompe dans lé bonheur 
que vous pféûge V|^re beauté. 

Beatrix.' 

Ma main ! feriez-vous un devin ? 


LE Roi. 

Je le fuis alTez pour vous annoncer 
que vous avez nais un Roi dans vos 
rers. 

B i A T R l X. 

Adieu , Monfieur j vous vous amu-! 
fez à mes dépens. ' 

LE Roi, m Ü arrêtant avec quelque 

violence. 


Ecoiitez-moi. < • 


B B A T R i X , colere. 
Quoi, Monfieur, vous m’in fuirez! 
Eft-ce ainfi que vous reconnoilfez 1 
honnêtetés de mon pere ? 


LE R4.0 I. 

Pardonnez, charmante Béatrix, mais 
je voulois m’acquitter d’un ordre que 
j’ai reçu \ c’eft de vous faire connexe 
que le Roi vous adore , & qu’il ne 
veut plus vivre qjie pour vous. 



COMÉDIE. 

B é 4 T R. I X, * 

Allez , Monfieur , cette feinte n’eft 
pas honorable ; un Roi fait pour pro- 
téger fes fujets , ne peut pas donner 
tirdre qu’on les opp rage. 

^ . {Elle fort.) 

LE R 0^1 , feul. 

Je refte confus & plus enflammé (juç 
jamais. J’aime fa wgefle autant ^ue 
fa beauté ^ mais j’entends du bruit. 


• e 


s5î^ 


s C ]^N E VIII. 


LE ROI, DOM GUTTIERE; 

' qui avance à td(on$. 

I, R R o I. 

C^u I V4-là ? 

Dom'Guttiere. 

Ciel , c’eft le Roi ! quoi , Sire , vous 
ici. Je fuis Dom Guttiere. 

' LE Roi. 
Qu’entends-je ! voilà une finguliere 
rencontre. Eh ! que venez-vous faire 
ici dans cet équipage ? 
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• Dom Güttiere. 

Ma furprife , Sire , n’eft pas moin- 
dre que la vôtre. J’étois bien éloigné 
de m’attendre à trouver ici votre Ma- 
« iefté. ’ * 

' ’O * 

LE Roi. 

J’ai eu la curi^té de yoir, ce Phi- 
Jofophe de villa^, & fous ce dégui- 
fement , j’ai reçu de lui l’accueil le 
plus fingulier. . ^ 

Doi^ Güttiere. 

• Pour moi Sire , c’eft l’amour qui 
m’amene ici. ' ■ ^ 

LE Roi. 

' L’amour ! • 

Dom Guttiére. 

Le plus violent, peut-être, qu’on 
ait jamais éprouvé. 

le Roi.’ 

Et quelle eft , Güttiere, la beauté 
qui vous a vaincu ? ' . » 

Dom Güttiere, 

Béatrix. ' 

, L £ R O I. 

Béatrix ! 
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Do2^f Guttiere. 

Oui, Sire. 

LE R 0*1. 

) 

Qu’entends-Je , vous aimez la fille 
de Jean le Laboureur ! 

D O.M G U T T I E R E. 

Je iie puis le nier. C’eft elle qui a 
fournis mon cœur. 

L E R O T. 

En avez-vous reçu des faveurs ? 

Dom Guttiere. 

Non , Sire ; la feule qu’elle m’ait 
encore accprdée , c’eft la permiflîon de 
venir déguifé la voir dans ce jardin 5’ 
mais votre arrivée & le mouvement 
quelle a caufc’dans la maifotVj m’ont 
obligé de me cacher , & je me fi\is re- , 
tiré ici , faute de trouver d’autre en- 
droit. ' ,• 

L E R O I. 

Ne favez-vous pas que je l’adote , 
moi ? . ' 

D O M G U T T I E R E. 

Ah'ciei ! quoi , Sire , vous l’aimez ? 

L E R O I. 

Ne le favez-vous pas ? 

Difiiiiî-" hÿ Google 



Dom Gutti^rb. 

Non , Sirç ; fi j’en avois eu la moin- 
dre connoi(TaÂ:e , jamais (9) ma pajG* 
fion n’auroit pris d’empire fur moi. • 

L E R O I. 

Quoique je l’aime , je ne me fuis 
point encore déclaré. ■ 

Dom Güttiere. 

C’en eft alTez , Sire , vous êtes le 
maître , & je faurai bien me vain- 
cre (lo). pour vous prouver mon ref- 
pea. 

le Roi.' 

« 

Quoi ! vous faurez vaincre votre paf- 
fîon en faveur de la mienne ? 

Dom Güttiere. 

Je mourrai plutôt que de- laifler 
dorénavant échapper, un feul foupir. 


(9) Dans rEfpagnol, il y a : je l'enfevelirai 
dans l' oubli comme' un bâtard f irma mémoire 
fera le théâtre de fa punition. 

(10) Dans l’EfpagnoI : je vous offre le facri- 
fice de mes prétentions comme l’holocaufe de ma 
loyauté. J’indique ces expreftîons fînguliercsqai 
ne font pas de tort à la noblelTe des fcmimens 
Sc des feenes où elles fe -trouvent. 

LE. Roi. 


{ i 
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LE Roi. 

Non , Guttiere,. je ne veux pas que • 
vous ayez fur moi cet avantage j je vous 
prie , je vous ordonne de garder vos 
fentimens. Le Sacrifice généreux que 
vous en faites exige de moi que je les 
refpeéte : fi vous croyez faire le devoir 
d’un fujet , moi j’ai à- remplir celui 
d’un Roi. 

» 

Dom Guttiere. 

Non J Sire , non , mon amour doit 
cédi^r.i... 

L E R O I 

Ne répliquez pas. Je ne veux pas que 
perfonne puifie dire que j aie eu moins 
de pouvoir fur mes pallions que vous 
fur les vôtres , mais fongez que Beatrix 
eft une fille d’honneur , que je veux 
la protéger. Si je ne vous croyois pas 
des intentions pures , je ne favorife- 
rois point votre amour. Ce n’eft pas 
en füulfrant des défordres que j’ai mé- 
rité le nom de fage. Allçns, Guttiere, 
fuivez-moi. 

# 


. Tome IF. D 
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TROISIEME JOURNEE. 


cintre la f&conde Journà 6* celle-ci, U 
» s\Jl pajfé pltijieurs jours : les AUeurs 
font fuppofés en avoir profité, 6* fur^ 
tout Beatrix^ Elle a donné plufieurs 
rende:^-vous à fon amant Un entre, 
autres lui a été fatal. C'efl le linde~ 
main d'une nuit dangereufe pour elle , 
• que commence la troijieme Journée, 



SCENE PREMIERE. 

BEATRIX, JACINTHE. 

• J 4 C I N T H E. 

C^yi peut donc ainfi obfciircir vos 
charmes , belle Beatrix? ramoiir, fans 
doute , caufe la mélancolie que je vous 
vois ; mais ces foupirs que vous pouf- 
fez , faut-il les atribuer à Tabfence de 
votre amant ou à quelque jaloufie ? 
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COMÉDIE. 

B â A T R I X. 

Ah ! Jacinthe , à qjielque chofe de * 
pire. 

Jacinthe. 

Comment ! quelque chofe de pire 

Beatrix. ^ 

Oui, Jacinthe. 

Jacinthe. 

Pourquoi me le cacher ? vous con- 
noiffez mon attachement. Je fais de- 
puis combien de tems vous aimez 
Guttiere. C’eft là fans doute l’amani; 
que vous regrettez. 

' B i A T R 1 X. 

Ah ! Jacinthe , je crains bien que 
cet amant ne foit un perfide, 

J A C I N. T H E. 

Je ne vous entends pas. 

Beatrix. 

Je crains de m’entendre moi-même. 
Hélas ! les animaux dans leur douleur 
peuvent au moins jetter des cris : 
mais moi , il faut que je me prive 
même de cetre funèfte reifource. J’ai 
le défefpoir dans le cœur & je n’ofe 
parler de. ce qui le caufe. 
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Jacinthe. ^ 

Quel peut-êgfe Iç fiijet de cette 
douleur que vous n’ofez confier à 
votre Jacinthe ? 

B É A T R I X. 

Tu as raifon. Je dois ma confiance 
a ton attachement ; en partageant 
, mon chagrin , tu l’adouciras peut-être. 
Tu fais tout ce qui m’eft arrivé avec 
Guttiere. Tu fais comment je le trou-" 
vai à Séville, comment je l’aimai dès 
que je le vis. Tu l’as vu venir à nos dan-, 
les déguifé : aux' noces de Conftance , 
il fe diftingua par fes grâces , par fon 
âdrelTe. Toutes les fois qu’il paroif- 
foit , je le trpuvois plus digne de mon 
amour j tu fais tout cela ? 

J A C I .N T. H E. 

Oui, jq me le, rappelle. 

B É A T. R I X. 

• 

Ecoute donc le relie que ru igno- 
res, ^ juge fl ma triftelïe eft fondée. 
Une nuit, la plus belle du monde, 
donc. le lîlencè même avoir des char- 
mes , dont l’obfcurité n’infpiroit point 
d’effroi , j’allai le joindre dans cet en- 
droit charmant ou je Tavois déjà tant 
vu j nous nous y rendions pour parler 
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de notre palîîon , fans autres témoins 
que le refpeét de.fa parc , & la pudeur 
de la mienne. E’amoiir m’éciairoic 5 
hélas ! ce dieu cruel ne faifoic briller 
Ton flambeau devant moi , que pour 
Ti’ébloiiir. A peine fus- je arrivée J que 
juttiere fe mit d me peindre fa ten- 
Irefle dan§ les termes les plus rou- 
hans. Le miirlnure d’un ruilfeau ri’eft 
>as plus doux que fes inf nuances parol- 
es. Toute fon ame paroiflbic être palTée- 
’nr fes levres. Quand il me vit émue, 
l me parla dê mariage : il promit de 
ii’époufer : il prit le ciel à témoin de 
es engagemens , & moi , touchée de 
ecohnoillance , attendrie . par ' tant 
amour , troublée de fa vivacité , je 
e pus lui rien refufer , ma chere Ja- 
nche , il devint mon époux. Ce fut- 
I l’origine de ma douleur de de mes 
laux. Depuis ce moment il eft tout 
langé, il différé de jour en .jour' 
iccompliflement de fa parole ; je vois 
op clairement qu’il m’a oubliée. In- 
rcunée 1 tout ce qui s’eft paffe me 
iroît comme un fonge : hélas ! mon 
inheur s’eft: évanoui comme une 
ufioii trompeufe. La crainte a fuccé- 
; dans mon cœuf à l’efpérance. Quel- - 
le fonds que je piüffe faire fut l’é- 

D iij 
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quité du Roi , je ne nî*en reproche 

f )as moins la foiblelTe fiinefte avec 
actuelle je me fuis imprudemment li- 
vrée. Juge h dans la (ituation où je 
fuis , une fille qui aime Thplineur peut 
être tranquille. 

J A C I T HE. 

. Les promelTes des amans font quel- 
quefois peu fiires. 

Beatrix." 

II eft vrai , mais 

Jacinthe. 

Cachez vos larmes , voilà ' votre 
pere. 

==aîgS3g====== 

• i 

S C E N E 1 1. 

JEAN, MONTAN, CONSTANCE, 
BÉATRIX, JACINTHE. 

Jean, - 

]NÆa chere fille..... 

M O N T A N. 

Ma fœur...«« 



COM ÉX) I-E. • 7^ 
Constance. 

Mon aimable Beatrix 

Jean. 

Tu parois trille. 

M b N T A N. 

D’où vient votre chagrin? 

.Constance. 

Vous vous plaifez à l’écart., vous 
>aroiirez nous fuir. 

Jean. 

D’où vient la mélancolie qui terniç 
a beaufé ? 

B É A T R I X. 

Je m’amufois à admirer le doux 
lurmure de ce ruilTeau , la beauté que 
i mois d’Avril rend à la terre. 

Jean. 

Nous venons ici , mon- enfant, te 
ropofer le remede le plus propre au 
lagrin qui t’accable. Te voilà à la 
sur de ta jeimelTe , il eft tems que ; 

DUS ayons tous deux la fatisfaélion 
li , de te voir dans, les bras d’un 
îoûx qui t’adorera -, moi , de te fentir 
lariée & contente. Jufques là il me 
imble qu’il manquera toujoûrs quel- 

D iv 
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que chofe à mon bonheur : j’ai arrangé 

ton mariage, Beatrix.. 

T I R c I s. 

Mon maître,- il arrive ici un Mon- 
fieur qui vous cherche avec grand ein- 
prelTemenr. 

Jean. 

Je te dirai après de quoi il s’^ic. 

g" ..... S-gj » 

SCENE III.- 

DOM GUTTIERE, TIRCIS, 

les memes* 

B i A T R I X. 

G rand*s Dieux ! c’eft Dom Gut- 
tiere ! 

Dom Gut.tiere. , 

.Qui s’appelle ici Jean le Labou- 
reur? 

Jean. 

{A parL) Je ne fais ce qu’il me 
veut. [Hautl) Ç’eft moi , Monlieur , 
a votre fervice. . • 

Beatrix. 

, Cache- toi, mon amour. 
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Jean. 

Que me voulez*vous 

DoM G.UTTIE RE. 

Je vous ap|iorce une lettre du Roi. 

. Jean. 

Le Roi! écrire à Jean le Labou* 
:eur ! c’eft un rare exemple de bonté. 

Dom Guttiere. 

li a pris la peine de récrire de fa . 
nain & ponr la porter il a fait choix 
le moi qui fuis fon Grand Chambel- 
lan. 

Jean.' 

m 

Je ne méritois pas tant d’honneur ; 
mais je n’eh fuis pas moins reconnoif- 
fnir. (Donnant la lettre a fon fils.) Jeu- 
ne homme , lis-moi cette lettre , tu as 
la vue meilleure. 

Dom Guttiere. 

(^A part.) L’air de Béatrix annonce 
aflTez la douleur ; il faudra tâcher de ‘ 
l’appaifer un peu & de lui cacher que 
je me marie à une*autre femme de , 
mon rang. Tenir la promelTe que je 
lui ai donnée, feroit une foiblelTe déf- 
honorante. 

D V 


Digilized by Google 



L E SAGE, & ç. 

M O N T A N , il lit. 

» Dom Henrique de Guevara m’a dit 
j> qu’en foupant un foir avec vous , 
w vous lui aviez promis de me prêter 
ï> de l’argent fi j’en avqjs befoin." Ce 
»» befoin efl: venu j il me faut cent 
>î mille ducats. Faites-moi, tnon (fou- 
» fin , le plaifir de les remettre au p^or- 
3> teur. Sur ce , je prie Dieu , &c »>. 

T I R c I s. 

Le Roi l’appelle fon coufin. 

Jacin’th-e, * 

Bon ! tous les riches ne font-ils pas 
parens? (ii) 

Jean. 

Je tiendrai ma parole j un homme 
ne doit jamais y manquer :tout ce que 
j’ai appartient au Roi \ je fuis fait pour 
lui obéir. Montan, Confiance, venez 
avec moi. {Us fort&nt.) 


(il) L’EfpagnoI dit : Ls font tous parens y 
piiifqu'ils ont tous le même fang dans leurs cof- 
près. J’ai défefpérë de rendre en François cette 
idée qui efi^ cependant heuceufe. 

*. 
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SCENE I y. 

)OM GUTTIERE, BÉATRIX i 
JACINTHE. 

Do'm GuttierEjÆ part . 

_« A générofîtc de cet homme me fur- 
rend. A préfent , il faut diflîmulec 
/ec Beatrix j car je fuis dai>s mon 
3rt. 

BÉATR.IX, à Jacinthe. 

Me regarde-t-il? 

J A C .1 N T H E. 

Nori*. Parlez-lui , vous. 

B É A T R I X. 

Plutôt mourir que d’avoir cette baf- 
;(Te : c’eft moi qui fuis ofFenfée, Que 
,it-il. à préfent? 

Jacinthe. 

Il regarde le Ciel. . 

B i A T R I X. 

Ah! le traître ! 

D v| 
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D O M G U T T- I E R ' E. 

Qu’on a de peine à feindre de l’a- 
mour , quand on n’en fent plus ! 

.Beatrix. 

J 

N’approchet-il pas?- 

Jacinthe. 

Non , il ne bouge pas 

Beatrix, avec indignation. 

Monfieur le Gentilhomme , Mon- 
(îeur Guftiere. 

Dom -Guttiere. 

Ma chere Beatrix, je fuis enchanté 
de vous voir J mais je vous croyois 
occupée , & je n’ofois parler de peur 
de vous diftraire. • 

Beatrix. 

Vous ctes bien poli. . 

Dom Guttiere. 

On 1 eft toujours avec ce qu’on, 
aime. 

■ B É A T. R I X. 

Quelles marques d’amoür ! me laîG- 
fer en proie aux inquiétudes de l’ab- 
fence , oublier fa parole , manquer à 
des engagemens facrcs^. 
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'Dom Guttiere. 

Ouï, Beatrix, vous avez raifon: 
mais l’arrivée de la nouvelle Reine 
m’a. donné tant d’occupation , qu’il 
m’a été impoflible de me livrer au 
penchant de mon cœur. Ayez un peu 
d^ patience , &• quand ces embarras 
feront finis , vous verrez combien je 
vous fuis fidele. En pareille occafion 
il faut aller pas à pas. 

Beatrix. 

Le traître m’infulte , mais je veux 
. le poulTer à bout. 

Dom G«jttiere. 

Eft-ce que vous.vous défiez de moni 
amour ? 

B é A T* R I X. 

Non , Monfieur , mais il me femble 
■ que* rien ne vous empêche aujourd’hui 
d’accomplir cette heureufe promelfe 
que le mien n’a que trop mérité. Ja- 
• cinthe, prends garde que mon pere 
n’arrive» 

* Jacinthe. 

J’y veille. 

B .É A T R I X. 

Avez-vous oublié les fermens que 
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vous m’avez faits , en appellant le Cîel| 
à témoin? 

Dom Guttiere. 

Et fi je ne m’en fouvenois pas , 
qu’auriez- vous à me reprocher? 

B i A T .R I X. ^ 

Je me reprocherois à moi -même 
d’avoir eu la baflefie de me fier à un 
perfide., 

Dom Guttiere. * . 

Vous vous fâchez : lion , ma chere 
Beatrix, j’avoue tout, je n’ai rien ou- . 
blié : mais ce court ^élai n’eft pas un 
crime, fur-tout étant dans la ferme 
réfolution de vous époufer. 

B É A J R I X. 

Vous me rafiurez un peu faites*: 
moi une grâce. 

Dom -Guttiere. 

Quelle grâce ? 

Beatrix. 

Celle de me donner un écrit figné 
de vous qui puiife me tranquillifer. 

Dom- g u t t I e r 'e. 

Que dites - vous ? . Ne -voyez - vous 
pas que la parole d’un honnête, homme 
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Vaut mieux que tous tes écrits. Laif- 
fez-là toutes ces idées de fignature. 

B É A T R I X. 

{A part.) Ingrat ! tu te déitiafques 
enfin. {Haut.) Quoi ! vous refufèz à 
mon amour cette légère complaifance ï 
je ne vous parois pas la mériter ? 

' ' D O M G U T T I E R, E. 

Elle efl: inutile , puifque je n’aûraî 
jamais d’autre époufe que vous. 

Beatrix. 

Vous me trompez, 

D O M G U. T T I E R E, 

Moi, vous tromper! ' 

B É ’A T R I X. 

Oui , perfide. 

Dom Guttiere. 

Quoi , Béatrix ! vous vous défiez de^ 
votre amant? 

B i A T R I X. 

Oui , je vois trop bien à quoi tout 
eci rend ; puis-je efpérer que yous 
ne donnerez votre main , quand vous 
ne refufez uii fimple écrite • 



g8 L E S A G E, &c; 

D O M G U T T I E R E. 

Songez que voilà votre pere. 

Beatrix, part. 

Je ttQUverai bien moyen de t’y for-' 
cer.* 

« 

■ n II ' 

SCENE V. 

J*E A N , & Us mêmes. 

Jean. 

TT O U T eft prêt , Monfieur , vous trou- 
verez des domeftiques chargés de l’ar- 
gent que le Roi demande. Dhes-lui 
qu’il fe défie de fes Courtifans : ce que 
l’en dis n’efl: point par vengeance j je 
lui obéis de bon cœur j mais je ne puis 
m’empêcher d’avouer que ce Henri- 
que de Guevara eft un dangereux ba- 
vard : il s’eft hâté d’aller publier ce 
que je n’avois dit qu’à lui. Cela part 
d’un cœur bien bas. Adieu , Monfieur. 

Dom Guttiere, 

Adieu. (// s'en va.) 
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SCENE VI. 

JEAN, MONTAN, CONSTANCE, 

• BEATRIX. 

Jean. 

Rb PRENONS ce que nous difîons.' 

Beatrix, à / fari . 

■ Je ne fuis guere en étac de l’enten- 
dre. . 

Jean. 

'•* * 

. Je t’ai choifî pour mari un Labou- 
reur bien fait , lage Sc vertueux : c’eft 
cette derniere qualité , fur-tout , donc 
je fais le plus de cas. Il n’eft pas riche , 
mais j’aime mieux de la probité fans 
bien, que du bien fans probité. Cela 
pôle ..... 

'Beatrix. 


N’allez pas plus loin , mon pere , je 
ne veux point me marier à un Labou- 
reur. 

Jean. 

Pourquoi donc ?. 
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B é A T R I X. 

Parce que j’ai le cœur plus élevé : ' 

vous auriez tort de vouloir me forcer ÿ 
ma répugnance eft trop raifonnable. • 

Jean. 

Ce qu’il y a de plus raifopriable, 
c’eft de m’obéir. 

Beatrix. 

Riche comme vous ^tes, ne pren- 
drer-vous jamais d’autres fentimens ? 

Le plus grand avantage des richelTes', 
c’eft de donner , pour ainft dire , ùne 
autre naiflance à un homme en lui 
procurant ^ le moyen de s’ennt>blir. 
Pourquoi chercher à m’avilir, quand 
‘vous pouvez me donner un rang plus 

diftingué Faites- moi épouiet ua 

Gentilhomme. 

Jean. 

Ecouté , ma fille , je veux te donner 
des raifons convaincantes ..... 

M o N T A N. * 

, 'V oilà un autre meflage de la part 
du Roi. 

Beatrix. 

Que fera- ce ? 

Jean. 

Je fuis tout furpris, mais voyons^ 
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SCENE VIL 

ALVAR NUNÈS, Us mêmes, 

A L V A Ré 

V* O us êtes- tout étonné de me voir : 
vous le ferez davantage encore de 
cette fécondé lettre du Roi. 

Jean. • 

Il eft vrai que je ne fais à quoi attri- 
buer tant de bonté. Lifons. » Je me 
» fuis rappelle que Dom Henrique 
»> m’a dit que vous aviez promis de 
M me fervir, vous ôc vos enfans. En- 
^ï voyez -les moi fur le champ avec 
9» Dom Alvar Nunès : j’en ai befoin. 

99 Adieu ». Le Roi me demande 
mes enfans. Ah! l’argent me touche ^ 
peu ; mais mes enfans , me les enlever 

c’eft m’arracher l’ame. 

* 

, A L V A R. 

Ne craignez rien, le Roi ne veut 
que recohnoître votre#rare fidélité. 

Jean. 

C’en eft fait de mon bonheur. {Afes 


# 
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enfans.) Pour vous autres je vois bien 
que cela ne vous afflige guère. Quel 
fort funefte a amené chez moi cet 
Henrique , pour renverfer toute ma 
félicité. Quoi! mes enfans, vous pou- 
vez aimer le tumulte dè la Cour ? 

M O N T A N. 

Ouit nion pere. ~ . 

Jean. 

Songez donc combien on eft pluÿ 
heureux dans le calme de la retraite. 

A L V A R. 

Le Roi n’ordoniie jamais rien que 
de raifonnable & il eft étonnant 
que vous apportiez de la réfiftance. 

Je an. 

• Cela eft vrai ; mais pouvez- vous me 
reprocher ma douleur ? Je fuis pere & 
mon cœur s’attendrit en voyaqt qu’on 
m’arrache aujourd’hui les deux pru- 
nelles des yeux. 

Beatrix & Monta n. 

« 

Confolez-vous , mon pere. . 

B i A T R I X. 

Je viendrai vous voir tous* les jours^ 

Jean, 

Allez donc, puifqu’il le faut. ' 
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J 

' Il y a là-bas une voiturg qui nous 
attend. 

Jean. 

Permettez, Monfîeur , que je don- 
ne à mon fils quelques avis qui font le 
fruit d’une longue expérience, 

A L V A R. : 

Je ferai charmé de les entendre. 

Jean. 

Tu vas à la Cour , mon enfant ; 
tu es jeune ôc riche , tu auras grand 
befoin d’aller , la fonde à la m*ain , 
fur une mer fi pleine d’écueils; d’abord 
conferve ta vertu , voilà le moyen de 
te fauver de tous les dangers. Enfuite 
mefure ta dépenfe für ton bien , ne 
fais point de dettes & paie toujours 
au moment où tu as promis. Ne fois 
ni avare , ni prodigue. L’un fe désho- 
nore , l’autre fe ruine ; mais fonge 
cependant que ce qu’on dépenfe, on 
le perd , ce qu’on épargne , on le re- 
trouve. Fais enforte de paroître tou- 
jours complaifant & jamais bas. Sois 
■poli ; la politefie fait aimer ; cela coû- 
te peu 6c rien n’eft plus avantageux. 
Sans être de l’avis de tout le monde. 



54 LE SAGE, Scc. 

ne contredis jamais perfonne. On fe 
fait par -là des ennemis, fans con- 
vaincre ce*ux à qui l’on parle. Pour ce 
qui regarde les femmes, je n’ai rien 
à te dire , tues marié avec Confiance, 
& je ne te crois pas capable de lui 
manquer ; mais cependant conduis-toi 
avec les autres femmes de façon que 
ta retenue ne foit point groflîéreté , 
ni tes honnêtetés galanterie. Toi , 
Béatrix , retiens de ces avis ceux qui 
peuvent te convenir : allez , que Dieu 
vous accompagne ; pour moi , dans ma 
douceur , il ne me reftera d’autre fou- 
lagement que de vivre ici inconnu. 

(// s'en va.) 

Montan & Béatrix. 

Un moment •, mon pere , arrêtez. 
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SCENE VUI. 

ALVAR', MONTAN, BÉATRIX. 


♦ A L V A R. 

I L fau bien d’accofircjr les adieux. 
Je vous alTure que je n’ai point en- 
core vu tant de fagelFe dans un hom- 
me. 

M O N T A N. 

Je vais, fi vousMe permettez , pren- 
dre congé de ma femme. 

A L V A R. 

Cela eft Jufte. 

Beatrix. 

Nous vous fuivons. O fortune ! fi 
je ne furmonte pas ta funefte influen- 
ce , je n’aurai à m’en prendre qu’à 
moi. 
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S.C E N E IX; 

♦ 

Le théâtre change : il ejl à Séville dani 
le Palais. 

♦ 

LE ROI, DpM GUTTIERE 

‘ ^ - 

Dom Guttiere. 

Apb:w E , Siie , fuis- je arrivé à Vé- 
ga Florida , avec votre ordre , que je 
lai montré au Laboureur Jean. Sans 
dire un mot , fans fourciller , il a 
fur le champ été chercher la fomme 
en or & me l’a remife , en ajoutant 
qu’il ne manquoit jamais à fa parole. 

Le Roi. 

Tant de générofité me furprend. 

Dom Guttiere. 

Quant à Henrique de Gnevara , il 
n’en parle pas fort refpeétueufement , 
& je crois que votre Majefté Je lui 

f tardonne. Il m’a chargé de plus de 
ui faire remettre douze mulets, qui, 
par leur beauté , font réellement un 
préfent confidérable. Il y a meme 
* ■ ' joint 
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joint un petit agneau avec un couteau 
pendu au cou. C’eft un emblème dont 
je ne pénétré pas le fens. 

LE Roi. 


C’eft fa foumiffion fans doute qu’il 
a voulu fignifier par-là ; ainfi il ne 
celfe .de m’en donner des preuves, 
dansletems 'mêmeoùü paroit le plus 
éloigné de fe rendre à ce que je de- 
fîrç. M.iis il n’aura point à s’en re» 
pentir \ je veux récompenfer fa vertu 
& fa fidélité de façon a étonner l’ave- 
nir. J’ai envoyé chefcHer auflî fes en- 
fiuis, afin de l’éprouver en tour.' '• ' 

- 'q ' 


U T T I E R E. 


Votre Majefté veut en avoir le plai- 
fir complet. 

L £ R O 1. 

Sa grandeur d’ame. mérite d’être 
honorée j ma placé m’y oblige, quand 
d’ailleurs je n^y ferois pas porté. Moins 
il brigue l’éclat , &..p[jjs - il en eft di- 
gne. Allez, retournez àîfon village j 
amenez- le fur le champ* lui -même 
avec vous , fous prétexte d’une affaire 
très ‘ importante.' Quand il fera ici , 
faites le bien habiller , qu’on air pour 
lui autant d’égards que pour moi , 
qu’on lui faffe voir mon palais &c 
Tome IK ^ E 
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toutes les richeflTes qu’il itenl’ermé,^ 
pour elTayer lî nous ne pourrons pas 
fui faire oublier fa chaunûere. Je le, 
verrai fans être vu- Allez prompte- 
ment , il me tarde qu’il ne.foit ici, 
D O M G U T T J E R É. 

' Je pars. Sire.' Je crains 
hièn que ée voyage là ne foit -ma 
f etce. (/^ Jor/.) ^ 



SCENE X. 

' ' . i ( ■ 

LE ROI; ALVAR NüRÿS,^ 

i . f •; ' ? 

A L V A. R, 

Les enfans de Jean, le Laboureur 
font ici rendus à vos ordres. 

- I E K' o, i. 

I , * _ ^ 

‘ Et le pere’, cornttiOTt a^t-il prj$ 
cela? ■ 

■ ‘ A-ti v'A'R. • ■ . ' • 

Avec beaucoup de peine » quoique 
je cherchalfe à le ralTurer. 11 répon- 
doit toujours , moft bieu i fbû mais 
mes enfans ! 

L E R .o I. 

' Qu’ils entre»;.. . ; . : 


\ 
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<{ ' Il 

V • • • • • . 

s c E N E XI. 1 

LEROI, ALVAR.MONTAN; . 
BÉAT R IX, JACINTHE. ■ 

Montan & Beatrix fe jettent aux genoux 
du Roi, 

Le Roi. 

Levez-vous : les procédés de votre 
pere exigent ma reconuoilîànce ; quoi- 
que je l^che que d’abord il fera peu 
iacisraic de ma maniéré de la mar- 
quer, je ne' puis cependant m’empê- 
cher de tenir ma parole comme il a 
tenu la fienne. 

Beatrix. 

• 11 eft fi content •, Sire , de fon état , 
qu’il ne veut pas s’élever plus haut ; 

& fouhaite nous contraindre d’y ref- 
ter 5 mais nous ne pouvons trop taif- 
fer voir combien nous fommes fen» 
dibles à des bontés qui nous ouvrent 
une autre carrière.. . . 
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L E R O I. 

Je fais , Beatrix , que vous n’aimea 
pas le village. • - ' 

Beatrix. 

i Non , Sire , la Cour a pour moi un 
attrait tout particulier. 

LE Roi. 

Vous n*y êtes pourtant pas née : 
Vamonr de la patrie eft ordinairement 
fl puilTant... 

Beatrix. 

, Bien des raifons rafFoiblilTent en 
'moi. Ce n’efl: qa’ici que je puis re- 
prendre mon véritable éclat. C’eft du 
Roi fepl que je puis attendre juftice. 

L E R O I. 

. part.) De la façon dont elle 
parle , je croirois prefque qu’elle aur 
roit à fe plaindre de Guttiere. Diflî- 
mulons. [Hatiu) Jë fuis fenfible à la 
confiance que vous me marquez , j’y 
tçpondrai* 

B É A T R r X. 

Votre Majefté verra par cet écrit, 
[elle lui donne, un mémoire) la trahifon 
.qui m’a été .faite. PuifTe fa bonté ■ 
faire ^vpir la réparation.. 
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L E R O I. 

Je le lirai. Alvar , c’eft vous qué 
je charge d’avoir foin d’eux. ’ - I 
Jacinthe.. ’ 

Mademoifelle , le Roi eft ce me- 
me étranger que nous avons vu au 
logis. 

B é A T R I X. 

Tais toi , je le vois bien. {Ils s* tri 

vont.) 



SCENE XIT. 

( 

LE R O 1 , 

B , ' 

EATRix ma remis un papier 
cacheté j je vois qu’il y a là quelque 
myftere. Son honneur feroit-il ofïen- 
fé ? Mais cela n’eft pas poffible. Un 
Gentilhomme tel que Guttiere auroit- 
il ofé lui manquer après les avis que 
je lui ai donnés ? Malheur à lui s’il 
l’a fait : rien ne pourroit m’empêcher 
de le punir. Lifons cependant. » Dom 
M Guttiere m’a abuiée fous ombre 
M d’une promelTe de mariage. Votre 
w juftice , Sire , eft intéreflee à le pu- 
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n nir «. Qu ai-je lu ? Quoi ! Gutcierea 
oi^ deshonorer une fille que j’ai ref- 
peftée moi -même. Il n’a pas craint 
de la déshonorer , quand j'ai craint 
moi , dd l’aimer ! il a profité de mes 
ménagemens pour la trahir ! Les con- 
feils feuls que je lui ai donnés fuffi- 
fent pour le convaincre. C’eft à moi-» 
même qu’il a fait une infulte , en 
outrageant Béatrix. U l’époufera d.’a- 
hord pour mettre fon honneur à cou- 
vert , & je me réferve enfuite à lui 
faire fentir tout le poids de ma ven- 
geance. 

H HrftÉ i 

SCENE XIII. . 

LE ROI, DOM GUTTIERE, 

Dom Guttiere. 

Sire, Jean le Laboureur eft ici. 
L’obéiflànce feule l’a contraint d’y ve- 
nir bien contre fon gré : j’ai une au- 
tre nouvelle plus iniérelTante à vous 
apprendre. L’Infante d’Aragon , no- 
tre augufte Reine , eft prête d’arriver. 
Dona Léonor de Moncade , que je 
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Vâis époufer . . . Votre Majefté fe ^dé- 
tourne : elle paroit m annoncer un 
vif reflfe^cûnent. (^elt^ue traître fans 
doute* aùrà noirci ma fidélité Ah! 
fie I# froyaz point - a - - 

i E „ R o i! 

Il fuffit» (// s^m va.') 



scene ' xiv . 1 . 

BO M Gti TT 1ER £,>/.' 


-Qo’aî-je vu? le Roi eft irrité: 
^ B -y a -qu’un moment il me com- 
bloit de carefTes. J’ai beau chercher 
la caufe de ce changement . . . Seroit- 
yce -Beatrix ? Mais non. Un fi fcfible 
fujet n’auroit pu détruire mon crédit. 
Le mal vient faijs doute de plus haut. 
Ji faut m^eh. éclakdr, (// Jhn.) 


. ® 


£ iv 
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• ■ I r • • f ' ' 

. ' ■ ‘J . ■ 1 

» . f • ¥ • V 

; .'S C E.N’ ',EXV.,;,'!;; 

ALVAR, JEAN, MARTIN, 
TIRCIS V magnifiquement ba^ 
billes. 

On chante. 


A J.. V.. A 




? ' 'V 

i > ». J 


ü È dites VOUS de cette mufique? 

J t ' ■ * 

E A N. 


, Elle aie patoît bonne,. n>aw j’ai- 
■nierois encore, .mieux les oifeaux de 
nos bocages. - ^ i , • 

. A L V A R. î . 

^ C ... - , -I . .. .. . ... V X 

, Etes- vous content, dé là richelTe de 
cet habit ? ■ . - - 

J E A.N. 

Hélas ! Monhéur , it ri’elt -que trop 
riche. Croyez que tout cet équipage 
me gêne , me tourmente , plus qu’il 
ne me fait de plaifîr. 

A £ V A ît. 

Toutes ces faveurs que le Roi • 
vous fait , vous les devez à la recon- 
noilTance. 

vi 
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Jean. 

Ne les dois-je pas»auflî â mon ar- 
gent ? Hélas ! pour toute reconnoif- 
lance je ne voudrois que la permif- 
fion de m’en retourner fur le champ 
à mon village, dulTé-je la payer de 
cent mille autres ducats. 


A L V A R. 

Vous ne vous plaifez donc pas i 
la Cour? 

Jean. 

J’y fuis fur les épines j je ne ferai 
jamais qu’un mauvais courtifan. 

Martin. 

Voulez- vous que je vous enfeigne 
à le devenir ? 

Jean. 

Voyons. 

Martin. 

• 11 faut être fourbe , répandre à droite 
& à gauche beaucoup de politeffes 
ambulantes... 

Jean. 


Qu’eft-ce que vous appeliez poli- 
telTes ambulantes ? 

Martin. 

Celles qui ne fervent à rien : au fur, 

E V 
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plus ne donnez jamais, promettez tou- 
jours. Riez oufMtes-en femblant à tout 
inftant. Ne faites rien pour rien. Gar-^ 
dez-vous de payer vos dettes. Louez 
à tort & à travers. Prodigues; aux au- 
tres les confeils que vous ne fui-* 
vrez point. Saciiez par cœur quelques 
mauvais vers pour les placer a propos 
ou non. Ayez avec cela un habit noir , 
pour paroître décemment les jours de 
deuil , & je vous tiens pour le plus 
parfait court! fan J quelque fot que vous 
ibyez d’ailleurs. 

Jean. 


Je ne retiendrai jamais tout celaj 
je tremble même de m’en fouvenir. 
Ah ! Monfieur ! le Roi m’a rendu un 
mauvais fervke. Qu’eft-ce que je fe- 
rai de ces hahits-là ? Mon gros fur- 
tout gris ne>me gêne point , & il me 
dure trois ans fans le quitter. Je crois 
toute cette magnificence-là bien inu- 
tile & peut-être bien dangereufe. S’il 
n’y avoir point à la Cour tant de 
grands jeunes garçons arrachés à la 
charrue pour en faire des fainéans en 
livrée , on trouveroit plus de labou- 
reurs à la campagne , & tout n’en 
«toit que mieux. 
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A S, ’V À f ■■ 

VoQs avez iaîA>n. Voyons cepen- 
^Dt toujours le Palais 

' 'Jean, 

Je le vois > U eft <ligne 'de fon inaî»- 
tre. ' , ' , 

■ A L ÿ À R,' 

♦ ^ . ..... V . ' • 

' Prenez la droite; 

Jean. 

A la bonne Keure^ je Ja prends :mais 
a quoi^bon iaxu de cércnaonie ? Ne 
voyez- vous pas qu’à routes Je$ plao^ 
du monde nous fommes toujours. Vous, 
Alvar Nunès,' de moi' Jean le Labou- 
-reur? , / 

Alvar. 

. N’, admire?- vous pas ces fallons^ aes 
peinturés, cés plafonds ‘ 

it; r.' K'/ -1, ■''‘.i*; . 

s ■' -S'R 

'■'Non fôrîetiient , mes plafonds j 
inoi', valent- bien mieux. ‘ 

A L V, A R. 

Quoi! ils font mieux peints? 

J N* 

Non pas, mais plus utiles : ce font, 
fi vous voulez le favoir, de bonnes 

E v} 
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grolTes pièces de lard- qui tapiflent 
loue mon plancher. JV .trouve'hne 
reflource contre le froid & contre,, î» 
faim : mes antichambres font rem- 
plies de vieilles . charrues , de toutes 
fortes 'd’outils ruftiques btifés à force 
de fervir. Je les pends à la muraille 
comme des trophées honorables ; ce 
font des preuves glorieufes de/ma 
force & de mon travail. Croyez-vous 
que tout cela ne vaut pas bien tous ces 
colifichets- ci : au moins l’ornement 
qui en réfulte pour ma maifon',’ n’eft 
dû qu’à moi feul. ' 

' , [ , A L V A R, • , , ^ 

Voilà une étrange Philofophie. - 

Jean. 

C’eft là mienne*, Monfieur j j’ai la 
confcience nette. Qu’on me rende 
avec cela ma cabane & fa charmante 
tranquillité , le refte ne fera poiirmoi 
qu’une folie. Si cela dure, ce palaiç 
iera mon tombeau. 
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, SCENE XVI. 

* ■ . ;w ' ' ' J 

LE ROI, ALVAR NUNÈS, JEAN. 

(On crie.) t> i 

' ' JT L ACE ^ place, * ' 

A L V A R. 

Prenez garde à vous , voiU le Roi., 
Jean. ^ ^ 

Le Roi ! ah Cietî oii me cacher î 
t . :r A L V A R. 
Gardez-v6us-en bien, reftez. 
Jean. 

Je n’en fuis-pas maître. 

f 

A L V A R. ' ■ 

Où voulez-vous vous cacher ? 
Jean. 

Sous ces tapis. Ah! vieillelTe ia-, 
fonunce ! {Il veut fc cacher,) 

A E V A R. 

* t 

Etes- vous fou? 
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Jean. 

Cela fe pourrolc bien. 

A L VA R. ' 

Quand le Roi vous cherche lui** 
ftihme. > ' ' ’ ^ I 

LE Roi. 

Qu’y a-t-il donc? . * " ■, 

A L V A,R. 

Jean le Laboureur , Sire , qui ^ à 
l’arrivée de votre Majefté , vouloit fe 
cacher. 

. , L E- R ,o^ U ; i ,;i î 

Approchez -t pourquoi- me haïlîèz- 
vous? Qui vous porte à redouter lî 
fort rha vue? Ai-je donc l’air fi fé- 
roce ? 

Jean. 

Moi, vous haïr , Sire ! j’en fuis bien 
éloigné. Mais s’il faut vous dire la vé- 
rité , je me fuis toujours perfuadé que 
le jour où je vous verrois , feroit le 
dernier de ma vie. Je l’éprouve bien. 
Je vois à préfent que ce prétendu 
Dom Henwque n’étoit autre que vo- 
tre Majefté , & depuis ce fâcheux évé- 
^ nement je n’ai plus vécu : tous mes 
jours ont été marqués par de aou- 
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veanx chagrins ; on m’a arraché 
ma retraite tranquille, pour me traî- 
ner a ce palais, où je mene une -vie 
plus cruelle que la mort. 

L E R O I. 

Vous vous accufez vous-même d’in* 
gratitude. Quoi ! petit Laboureur , 
votre maître, oubliant fa dignité, â 
bien voulu s’abailTer à vous aller voir, 
& vous avez rinfolence de lui refufei 
une vifîte. {Avec emportement.) Eft-ce- 
Jà le retour que vous devez à mes bon- 
tés , la reconnoiflince que vous me 

cardez ? ' ■ ' ' 

® * 

Jean, eÿraye. 

Oui, je l’avoue. Sire, je fuis cou- 
pable y voilà ma tête, puniflez-moi. 

Le R o r. 

Le défaut d’éducation peut vous fer- 
yir d’excufe : je fufpends mon reflfen- 
riment. Il faut bien d’ailleurs palTet 
quelque chofe à un homme qui me 
prête de l’argent. 

Jean. 

Je ne vous ai rien prêté j tout mon 
bien eft à vous. Les ducats que vous 
m’avez demandés en tom les intérêts. 
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I. E R O I. Il fait un Jigne à Dorâ 
Alvar qui fort. 

Bon , je fuis content aïïeyez-vous. 

Jean. 

Devant le Roi! Non, Jean le La- 
boureur n’eft point fi groffîer : ce qui 
honore les grands devient une foutce 
d’affront pour les petits. Non , Sire , Je 
fuis bien là j que votre Majefte s’afTeye 
toujours. 

LE Roi. 

Vous ne favez pas vivre. Quoi! 
vous voulez commander dans ma 
maifon ? 

Jean. 

Si je vous ai manqué dans la 
mienne, je ne vous connoifTois pas : 
daignez l’oublier. 

le Roi. 

Je fuis chez moi : c’eft à vous de 
faire tout ce que je vous ordonne. 

Jean.’ 

Vous avez raifon. Sire, je me tMS 
te j’obéis. 

L E R ô I , riant, 

* « 

U me paroît que voilà à peu pièï^e 
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cjue je difois la nuit du fouper. 

Jean. 

Je fois’ honteux de ne vous avoir 
pas connu,, & les reproches que je 
me fais, vous en vengent aflez* 

" I, E R O I. 

RalTurez-vous , Jean, vous dînerez 
aujourd’hui: avec moi i: je veux Jvous 
payer du repas que vous m’avez don- 
.jié. Oubliez que je fuis votre Roî, 
comme je l’oublie moi- même : nè 
voyez ici que votre ami , votre égal. 
Alvar Nunès , avertifTez Dom Gut- 
tiere de fe tenir prêt ; faites apporter 
la table qui eft déjà dre(rée ,‘& qu’on 
dife aux enfans de Jean de venir aflif- 
;ier au repas de leur Pere.' (A Jean^y 
Ce fera un repas fingulier : Ci les mets 
n’y font pas agréables , la leçon que je 
veux y donher fervira d’avis pour vous 
■ & d’exemple au relie de mes iujets. 

. i 



Digitized by Google 



y 


•tXi^ LE S A G £> 6cc, 

4îai aiii!,- 1 -i,. , .- SaO^ r 

, i S CÉ NT E XV I L 

t 

iÉ ROI, J e'a K, M'ONT A N-, 
BÉATRIX, DOM GUTTIERE, 
A L V A R , Suite, 

D O M G U T T I E ‘ K 1. • 

' ■ ■ , V i • 

Jean le Laboureur V aflSs aVec' le 
Roi! Que fignifie cela? ' 

M O N T A N. 

Grand Dieu ! mon pere avec le Roi 
^ la meme table ! 

fi £ A T R I X. 

Voila le plus beau ou le dernier 
jour de ma vie. 

Jean., 

Puis-je demander^ grand Roi, ce 
que fignifie ce myftere ? 

On a apporté une table avec trois plats ^ 
oit font un fuptre , un miroir & une 
épée, 

LE Roi. 

Voilà les crois plats que je vous 
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confervois. Dans -le premier eft lé: 
fceptre la marque du pouvoir que 
tous mes fujets.foot obligés de recon- 
noître. 

Jean. 

Je ne m’en fuis jamais écarté. 

L E R O 1. 

Ici eft un miroir j il lignifie que le 
Roi doit être le miroir de la noSIelTe. 
Il en part des rayons qui pénètrent 
|ufque dans la plus chetive cabane : 
il rend tout préfent aux yeux du Roi : 
c’ell le foleil dont rien ne peut fuir la 
clarté. 

Jean. 

Je crains cette clarté li pure. 

L E R O I. 

Ne craignez rien , Jean le Labou- 
reur , le R oi n’a rien à vous reprocher ; 
mais cette épée eft deftinée à punir un 
traître qui vous déshonore. 

J E A N^ 

Qui donc peut me*déshonorer ? 

L £ R O I. 

Un perfide qui, en méprifant mes 
«vis , vous a fait une iiuulte : Âl- 


ii(S LE SAGE, &c. 

phonfe Gucciere a promis mariage 
votre. fille. 

Jean. 

Qu’entends- je ? 

L E R O I. ^ 

A l’àbri de cette promeflfe , il en a 
obtenu des faveurs : il refufe aujour- 
d’hui de l’époufer. Il fentira fi je fuis 
jufte 6c févere. D’abord, je prétends 
qu’il l’époufe. Guttiere donnezdui la 
main. 

Dom Gutïibre. 

Sire , fongez au moins ..... 

L E R O 1. 

Vous ofez répliquer? 

Dom Guttiere. - 

Non , Sire , je l’époufe. 
t E Roi. 

Son honneur eft content , mais ma 
juftice ne Teft pas. Pour donner un 
exemple , vous porterez votre tête fur 
l’échafaud. 

Beatrix. 

! Sire , j’embrafie vos genoux. 

Jean. 

Vous me voyez a vos pieds ^ accotr 
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dez moi la vie deGuttiere, c’eft la 
feule grâce que je vous demanderai 
jamais. 

LE Roi. 

Je vous l’accorde. Afin même d’ef- 
facer dans cette alliance toute inéga- 
lité , j’ennoblis vos enfans avec le droit 
de porter mon écuflbn. De plus, je 
donne en dot à Beatrix trois villes qui 
valent le double de l’argent que vous 
m’avez prfté. Quant à vous , pour 
vous punir d’avoir vécu foixante ans 
fans me voir, je veux que vous reftiez 
ici , àc que vous me voyez tous les 
jours de votre vie. 

Jean. 

Je ne trouve plus à cette condition 
lien qui m’effraie. 
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DIFFICILE. 

En Efpagnol , 

EL DUELO CONTRA SU DAMA-, 

COMÉDIE 

*J)i Dom Francisco Bàndei 
Y Candamo, 
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PERSONNAGES. 


Enrique de Lorraine. 

Dom Fernand , Infant de Portugal, 
Gaston , Prince de ‘Béarn, 
t)ohi Fa DR iQÙE d’Aragon. ““ 

A T Hit DE, Comteffe de Flandre, 

A R GUERITE. ~ ' •- 

P (^R CIA J ^ub'antes de Mathilde, 
L'OT AIRE.” ' . • O ' ; . . ^ ■ ' 

- * - . . . y - . . ' * I ' A .. 

Fabio, yalet de Gajlon, 

C É L I O , V alet de Lotalreé 
Richard , V^aUt de Dom Fadri^ut, 
Adolphe. . 

Laürette , Suivante de Marguerite, 
Robert, Valet de Enri<ÿie, 
Voleurs. 

Gardes. 


U* 


LA 
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.. * LA 

FIDÉLITÉ 

D I F F I C I L E- 


PREMIERE JOURNÉE. '• 

. Le théâtre repréfente un jardin. Il 
fait nuit. 


SCENE PREMIERE. 


LOTA^lE, CELIO. 

L 0\T A I R E. 

S -TU apporté une. échelle ? 

, > C É L I O. 

Oui ,' Mnfieur , elle eft déjà pla- 
7ome IV, F 
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cée U-bas dans le jardin qui entoure 
le chateau. ^ 

• L O T A I R E. ' . 

O fortune ! s’il eft vraUque tu ai- 
mes à favorifer les entreprifes auda- 
cieufes , aucune n’a jamais mieux mé- 
rité ta protedion que la mienne j mais 
ru vas peut-être prouvât ici que tu 
es encore plus capricieufe que je ne 
fuis hardi. 

C É L I O. 

EfFeâ:ivement , Monfîeur ; favez- 
vous bien que votre projet eft dia-? 
blement férieux-? 

' * L O T A 1 R E. 

Ne me fais pas de repréfentations. 
Je vois aufli bien que toi tout ce que 
j’ai à craindre , mais ma paffion me 
fetaie les yeux fur le danger. 

^ C i I. 1 Oi 

‘ Ainfî fans autre fureté que la pa-. 
rôle d’une coquine Soubrette, à 
qui Ton Feroit tout faire pour de l’ar- 
■ gent , vous allez efcalader l’apparte- 
ment d’une femme du premier rang . . . 
Ah! mon cher mairre, plaife au Ciel 
que votre folia n’ait pas des- fuites 
.fanglantes ^ que. ^ 


% 
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• _ 

L O T A' I R Ei 

Paix , tais-toi. Crois-tù que |e“p’aiô 
pas prévenu toutes tes réflexions , & 
que mon efprit n’ait pas été au de- 
vant de tout ce que tu : pouvois me 
di^? Eh ! que poucrois-tu nie rap- 
peWr ? Que Marguerite me hait., ÔC 
qu’après m’avoir long-teros dédaigné, 
elle en eft venue à rne méprifer ; que 
fon orgueil eft égal à fa beauté , & 
que fon vifage offre moins de char- 
mes que fon cœur ne renferme de 
hauteur ; que fon pere , en qualité de 
Général des troupes Lorraines, ayant 
toujours eu fies intérêts à démêler 
avec la France & l’Empire , ' s’eft plu' 
à infpirer à fa fille les mœurs Alle- 
mandes , ÔC la fierté qui en eft le ca- 
radete j qu’il y a entre «fa maifon & 
la mienne des fujets de haine que 
le tems ne fauroit effacer j que fon 

f ere & le mien font morts les’ armes 
la main , chacun dans un parti op- 
pofé à celui de l’autre.... Eh! bien , 
quand tu me peindrois , avec plus de 
force que tu ne le peux faire , tous les 
obftacles qui nous féparent elle ÔC * 
moi , tu ne ferois qu’enflammer da- 
vantage ma palfion. Allons, il n’ÿ a 
point de fautes qu’une femme ne par- 
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donne , quand elles ont l’amour pour 
caufc. 11 eft rems que Marguerite con- 
noilFe la violence du mien ; j’enleve- 
rai par l’audace ce que trois ans en- 
tiers de refped n’ont pu m’obtenir 
& le défefpoir va peut être me réuflîr 
mieux que la foumillîon. Viens , éHu- 
te 11 , tu n'entends pas Laurette chan- 
ter , ce - fera le fignal que Margue- 
rite fera defcendue dans le jardin. 

C É L I o.« 

Je vous fuis J mais je crains bien 
qu’après vous avoir aide à monter par 
delTus la muraille , il ne faille aller 
vous attendre au-delTdus de la fen|- 
çre. 


J-' (i* 

L. S!®® 4 

%x a îeiî 
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. S C E N E IL 

é 

MARGUERITE & LAURETTE, 
habilU&s à la Françoifc. Marguerite 
tient une latre qu’elle lit , 6* Laurette 
l’éclaire^ 

' ^ ARÛÜÈRITE. 

_A. P P R O C H E Z* cette lumière. J’ài 
déjà lu cent fois cette lettre & je ne 
me laflTe point de la relke , taftt je fuis 
flattée des tendres fentimens qu’elle ' 
exprime. 

Laurette, tf part. 

Ah î maudire avarice ! que tu vas 
peut-être me coûter cher aujourd’hui ! 

M A' R G xi E R I T E ^ Ufant. 

Mon amé , mon cœur, ma chere 
femme ... ah ! Lmurette , que jfe peà 
de mors chatouill^l(||Hréablenient mon 
oreille & mon oœur. J’oublie en les 
lifant, trois années entières de peines 
& de larmes. {Elle continue à lire.) Ces 
trois années , ou plutôt ces trois ïiecles 
jqui fe font écoulés fans, vous voir . . • 

F iij 
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Hélas ! elles ne m’ont pas para piaf 
courtes qu’à lui . . . vont enfin fe termi- 
ner cette nuit. 

LaurettEjÀ part. 

- Ciel ! que vais -je devenir? & le 
rendez - vous que j’ai donné à Lo-^ 
taire? 

Marque rite, lifant. , 

J’arrive à Nancy où une affaire in- 
difpenfaWe m’arrête pour la journée; 
mais à quelque prix que ce loft , je 
vous verrai avant la* fin de la nuit* 
Laurette. 

• Me voilà b’ien. 

Marguerite, continue à lire. 

Je n’ai avec moi qu’un de mes gens 
qui ne vous connoît pas. C’eft un 
nomme que j’ai pris -à la place de ce 
pauvre Floro qui a' été tué en Alle- 
magne. Il faudra m’attendre à la faufle- 

Î )orte du jardin comn^e autrefois , & 
e .fignal auquel je ^onnoîtrai qu’elle 
fera dliyerte , fagk quand j’entendrai 
chanter Laurett^^mme elle faifoit 
dans ces teips fi chers à ma. mémoire. 
^ L A ;a * R E T T E , d part. 

. Je fuis morte 1 malheureufe que je 
fuis h je fuis convenue du même fignal 



« 
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avec Lotaire. Comment ne A fuis-je 
pas avifée d’une autre rufe , ou plutôt 
qui pouvoic imaginer ce cruel inci^ 


â 


ent ? 


MarCüerite. 

L^urette , tu f||K3g6s l?ien peu ma 
joie. 

0^ A U R. E T T E. 

Madame , je fuis - fi tranfportée , 
que je ne puis pas dire oa feul*!mçM:, 
Ah ! {Elle Joufire.) 


é 


M A R G .ü E R I V E. 
Quas-tu à foupirer ? 

L A -ü R E T T E. 

Ce n’eft rien. ■ 

Maroverite. 

Eft-ce que la vue de mon caufia 
t’afflige ? 

L A V R B T T E. 


Mais , à vous dire le. vrai , elle ne 
me réjouit pas trop. 

Marguerite, 
Comment! infolente,... 

L A U R' E T T E. ' 
Ecoute:? donc , Madame là , met- 
tez-vous a ma place. Vous ne voyÆ 
EnAque que la nuit ^ c’eft moi qui 

F iv 
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veilie pOTr l’attendre , pottr le recon- 
duire ; c’eft moi qui ai toute la fa- 
tigue de votre amour , & vous . . . 

Marguerite. 

. • i . ■ ' 

Ayes un peu de courage, ma chere 
Laurette , & tu ^ras (i je fais re- 
connoître tes fervices ; mais tout dort 
dans la maifon, fuis-moi da« ce ca- 
binet de vetdure ,• où j’ai pa(Té de (i 
doux^momens avec Enriqüe. Pofe ta 

lumière ici. 

/ 

. Laurettf. 

Je vais réreîndre. Qù’avez - vous 
befoin de lumière dans un jardin } 

Marguerite.. 
Garde -t-en bien. Quoi! tu veux 
qu’apiès -trois ' ans d’abfence je ne 
puiüe pas dn Inoins jouir de fa vue l 

L^A U R■ETTE, * 

Eh ! qu’importe ? L’obfcurité n’eft- 
elle pas encore plus favorable à l’a- 
mour que Iç jour mèrqe ? 

M A R. G U E R I T-.E. 

y . « . . t ( 

Finiflbiîs. Peut-être Enrique eft-il 
à |a porte J chante pour l’avertir. 

• Laurette. , 

^ t 

L Je ne ppis. pas , Madame, . Eft-co 


• C O M É D I E II, 

» 

tqtie vous ne vous rappeliez pas com-^ 
bien je fuis enrhumée ? • • * 

I f 

Marguerite... 

Cela n’y rien j je ne te dis pas 
de bien chanter , mais de chanter 
comme tu pourras. - ‘ 

L A ,U R E T T E. 

' * - 

Je ne puis pas faire un ton : voyez 
comme je toulTe. .. 

Marguerite. 

Tu nous étourdillbis encore ce ma- 
tin J voilà un rhume bien fubit. Chan- 
te , te dis-je, ou bien.'... • 

* Laurette. 

Allons , je chanterai , quand il de- 
vroit m’en coûter la vie.- {A part.') 
AvortilTbns L'oêaire comme je pour- 
rai. S’il avoit. l’efprit de deviner, le 
fens de ce que je vais çhantèr. 

Fontaine dont le inurmûrc 
Flatte fi doucement & l’oreille & les ctjcurs 

• Toi qui d’une eau fi pure* .• i , 

, Viens rafraîchir ces -fleurs; . • ; 

Fuis la route qui ,‘t’efl: offerte i - - 

^ .iPoUT te gliffer dans ce jardin. 

Hélas ! à ce ruiffeau voifin, . . . 
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Elle eft également ouverte. \ 

Il eft- plus fort que toi. Fontaine, & dans Coî^ 
fein. 

Tu ne pourrois manquer de rencontrer ta 
perte. , 

‘ < I l ; 

SCENE- III. 

Les memes , LO TA IRE, 

L O T A I R E. 

T’a I entendu Laurette< Me voilà def- 
cendu à la faveur de ces charmilles. 

Marguerite. 

J’ai ouvert la porte ; regartTe. s’il 
<n’y eft point. 

. L O T A I R E , en*s' approchant, # 

• • Puifgue ma deftinée . . « 

L A U R E T T E. 

C’en eft fait de moi. • ^ 

Marguerite. 

Ciel ! que vois-je ! vous Lotaire ! 
vous ici r je fuis perdue ... Quoi !' au 
moment ou j’attends Enrique , il faut 
que je trouve cet ennemi de -mon 
repos ?.. 
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L' O T A I R E. - 

Oui , ç^èft moi , cruelle ; c’eft moi 
qui , défefpéré de vos 'mépris , viens 
apporter à vos pieds mon amour & 
ma vie. . " 

' Ma r g ü e r I T B. 

' Je vois bien qu*il faut vous 
écouter , mais ayez . quelques égards: 
pour mon honneur. Entrez, dans ce 
cabinet , tandis que Laurette & moi 
irons voir û tout ell tranquille dan^ 
la maifon. \ , > 

L O T A I R E. 

Vous allez in’éehapper. 

M A R G U E R i 't E. ' ' 
Non J je vous donne ma parole de 
revenir vous entendre. ^ " '• 

L Ç T A I R B. i 
Vous me le promettez.? , - 

M 'A. ,R G U .E- R I T E. • 

J . ' s. 

Oiii. Entrez promptement. 

L O T A I R E. ' 

Serois-je à la fin.de peinçs? 
(^11 entre dans un cabinet dlfpofé , com~ 
on a déjà dit que Cétpient les diffe- 
rentes pieds (Tiiu appartement fur le- - 
théâtre Efpavnol^ ç ejl-à-dife que Us 

f vj 

N 


\. 


\ 
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fp&Uatturs peuvent U voif, fans quïl 
. faite vu des aüeurs^ Marguerite , ferme 
' la porte à la clef.) ^ : -, 

L A U R E T T / E. 

Que faites-vous. Madame? 

Marguerite. 

Lai(Te , je ] veux :être fur qu’il, ne 
puilTe .pas fortir fans ma permijKon* • . 

. . L A U R E T t' E. ■ ' 

Vous ne fongéz pas' qu’il n’y a pas 
de' volets , & que s’il veut fortir il n’a 
qu’à ouvrir la fenêtre. ‘ ’ 

2 r ^ . 

M A ' R G U E R I T E. 

Je ne veux que m’afliirer le tems de 
tirer Enrique d’ici ; enfuite de quoi 
je verrai à faire fortir Lotaire & à le 
, punir. Continue à chanter. 

Laurette. 

Fuis la rou^e qui t'eft offerte 

Pour te ^lifler’dans ce jardin: 

Hélas ! a ce ruifTeau voifîn , 

Marguerite., 

•On frappe. 

Laurette. 

Je vais ouvrir. Je trem- 

ble^de peur. ^ . 


V 
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. \M A R G U E R I.T E. 

Je vais donc- le revoir j mon cœur 
trelTajlle & vole au devant de lui. 




.r: :/ 


S C E N E IV. 


'Us mêmes, ENRIQUE, ROBERT. 

; - L A U R E T T E. 

Entrez. ^ 

E’N R I Q U E. 

' Robert , cache ici tes chevaux fou^ 
cette chàrmille épailTe , & prends^ 
garde d’être vù par ces gens qui fe 
'promènent 'ici autour. 

Robert, 

Vous ferez obéi. . • 

•' E I Q ü E. 

Oh , amour ! avec quel plaifir je me 
retrouverois dans un lieu où tu m’as 
comblé de tant de . bienfaits , E tu 
avois pu préferver mçn cœur- d’une 
autre bleflfîire ? 

Marguerite. 

> 

tC’eft donc vous que je revois, ttiorf 
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cher époux. Avec quelle impatiencé 
mes vœux prelïbient votre arrivée. 

Notaire. ’ 

Marguerite tarde bien à revenir : it 
faut entr’ouvrir ces croifées , & tâcher 
4e voir fi elle n’eft pas dansde jardin. 

Marguerite. 

J Combien vous m’avez caufé d’allar^ 
mes, mon cher époux. 

L O T A I R X. 

Qu’entends- je ? 

E N R I Q U E. 

. Je n’ai pas moins fouffert d une fî 
cruelle & fi longue réparation. 

> : Marguerite. 

« 

Tout eft oublié ôc réparé dès que je 
• rous vois. 

L O T A I R E. 

Quoi ! c’efi à. ce rôlfi qu’elle m’a ré^ 
fervé? Quoi ! c’eft pour me rendre 
témoin de la tendreüe quelle prodi- 
gue â mon rival , que je me fuis en- 
fermé ici. Vive-dieu, je rou^s d’y 
refter. 

Mar GUERITE.- 

^Retirons - nous d’ici , "allons ver« 
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têtte fontaine où nous caufèrons en 
liberté. ' 

L O T A I iR. E. ' ' 

Brifons ce cachot , où je meurs de 
jalouhe 4® croifée.'j 

L A U R E T T E,' 

é 

Tout eft découvert. 

E N R I Q w 1. 

D’où vient ce fracas ? • 
Marguerits. 

Je fuis morte. 

- L A ü R E T T E. 

Jl a tout brlfé. (^yi Margutnte!^ 
Quelle indifcrétion auflî d’avoir cru 
une barrierç fi foible, fuffifante pour 
retenir un jaloux. 

, L o T A I R E. 

VoiU donc, perfide, voilà le fujet 
pour ïequel vous m’avez fi foigneule- 
ment<^it cacher. 

E N R I Q U E. 

Malheureufe , voilà comme vousf 
tn’attendiez ! 

^ L O T A I R E. 

Je ferai vengé. 


V 
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E N R I U E* , > 

Je n’endurerai point patiemment 
un tel affront. [Us fe battent.) .. •. 
Marguerite. '- 
Infortunée l que vais -je, devenir î 
Enrique , arrêtez. ^ . 

. E N *'r I Q U E. 

Vous tremblez pour lui. 

M A R G- U E R I T E. 

. Un moment , Lotaire. - * 

J .L OTAI R E. 

C’eft lui que vous voulez fauver. ■ 

L A U R E T T E. 

Au feeburs , au fecours. 

' L O T A I R E j e/z tombant, • 

■Je fuis mort. 

Marquer i*t e. 
Qu’avez-vous fait , cruel Enrique ? 

E, N' R I Q U E. 

- Je me fuis vengé, perfide, îiir ce 
malheureux. Rendez grâces au4giépTis 
que j’ai pour vous , fi je ne vous traite 
pas de même. 

* ' Margue'rite. 

Pour moi l & d’où vous vient cette 
infolence ? ,' 
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E’ N R I Q U E. 

D’où ! regarde ici infâme. Quoi ! 
tu vois ron nouvel amant baigné dans 
fon fang , & tu demandes pourquoi je 
te méprife ! Tu joins l’audace à la 
trahifon , & le menfonge à la fcélcra- 
telTe.. Adieu, ingrate, adieu; je vais 
porter ailleurs mon cœur ôAion hom- 
mage. La belle Mathilde me vengera 
de ta légéreté. Je t’abandonne à tes 
remords ou à tes regrets. Si tu as pu 
m’oublier fans honte ; tu n’auras pas 
vu peut-être avec tîntant d’infenfibi- 
lité, couler le fahg de l’indigne amant 
que tu m’as préféré. (// s en va.) 

M A R G U E rT T E. 

Attendez, Enrique. 

f C L I O , dehors, 

C’eft ici que j’ai entendp le bruit. 

Marguerit e.' 

Donne - moi l’épée de ce malheu- 
reux. • ' 

L A U R E'T T E. . 

Qui ! moi vous la donner ! Ah î 
mon Dieu ! je n’oferois y toucher. 

Marc u"e rite. 

Je la prendrai bien , moi. 
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M ^rrrrrrsr-r- . ■— ^ 

SCENE V. 

Zes mêmes , CÉLIO, avec <T autres 
Domejiiques de Lotaire. 

É L I O. 

La porte eft ouverte, entrons. 

Marguerite , tenant l'épée de Lotaire, 

Vous paliflez ! entrez , & voyez 
comment je fais punir un audacieux 
qui m’outrage. Si vous venez pour le 
fecourir , emportezle , & publiez par 
tout fon infulte & ma vengeance. 

C É L I o^ ^ 

Ah ! mon cher maître , fi vous m’a- 
viez cru, vous ne feriez pas dans cet 
état : mais puifqu'il n’y a pas de re- 
medé , voyons s’il lui refte encore 
quelque foufle de vie , & tâchons de^ 
le rappeller. [On emporte Lotaire.) 

Laurett'e. 

Ah! Madame, qu’avez-vous faie^? 

Marguerite. 

Suis -moi. L’ingrat Enrique 
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trahi lai-même ; je vois trop qu’il me 
préféré Mathilde. Quand la mal- 
heureufe iiidifctetion de Lotaire ne 
lui auroit pas fourni un prétexte 
pour me quitter, il en auroit bientôt 
fait naître un autre. Viens , je faurai 
mettre mon honneur à couvert , Ôi 
punir un inconftant. 

I _ ■■ ■ MB > 

s C E N E VI, 

Le théâtre change , il repréfente U Palais 
de Mathilde» 

MATHILDE, PORa A , ISABELLE 
habillées à la Françoife , G ASTON « 
DOM FERNAND, avec leurs 
‘ Valets , A D O L P H E. :0» entend 
de la mujîque. 

Gaston. 

Mao AME, recevez l’hommage..)* 
D O M Fernand.- 
Daignez accepter les vœux... 

G A s T O N. ^ ^ 

' Du Prince de Béarn. - ^ - 
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D *o M Fernand. 

D’un Infant de Portugal. 

Mathilde. 

Princes , levez vous, je rougis de vous 
voir à mes genoux. ^ • 

Gaston. 

Le defir de voir les merveilles que * 

Î tublie la renommée de la beauté de 
a charmante Mathilde , m’amene à 
vos pieds du fond des Pyrénées ; trop 
heureux fi votre cœur daignoit me 
diftinguer dans le choix qu’il doit 
faire d’un époux. 

D6m Fernand. 

La même envie m’arrache aux plai-' 
firs dé la Cour de Lisbonne. 

Mathilde. 

- Je ne puis répondre à tant de po- 
litefie , qu’en vous marcjuant combien 
j’en fuis reconnoifianre : mais nous 
aurons le rems de parler de tous ces 
objets. L’effennel à préfent efl: de vous 
délafièr des fatigues d’un fi long voya- 
ge. Adolphe ojBiie l’on conduifè les 
Priaces dans^urs^ appartemens, Sc 


# 
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quils y foient fervis comme moi- 
même. 

Dom Fernand. 

Si je vous quitte ce ne fera que 
^our m’^fcuper de vous avec moins 
de diftradion. 

» 

Gaston. 

®^our moi , Madame , fans ,-VOtls 
voir , je vous aurai toujoijrs devant 
les yeux. {Ils sçn vont.) , 
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♦ ♦ 

■ I I" I—' ^ i fir I ' a ti ! ' 

SCENE VII. 

MATHILDE, ISABELLE^ 
PORCIA. * 

Isabelle. 

T * A . , 

1 L paroît qu’ils n’ont pas fait une vi- 
ve impreflion fur vous. 

Mathilde. 

Qu’on voie fi les voitures font prê- 
tes pour la chafie , comme j’en ai don- 
né l’ordre. 

P O'R c I A. 

J’y vais , Madame. 

M A« H I L D E , à IfakdU, 

Que te dirai- je , ma chere Ifabelle? 
Auquel de ces Princes puis-je pen- 
fer, quand j’ai auprès de moi un hom- 
me qui doit les effacer tous dans mon 
cœur? Rappelle -toi le mérite d’En- 
rique & les obligations que je lui ai : 
tu ne feras pas et4|^ée de la froideur 
avec laquelle je reçois tous les amans 
qui me fatiguent de leurs déclara- 
tions. Tu te- fou viens comme il me 


I 
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fauva la vie , un jour que j’allois la 
perdre pour m’etre imprudemment 
expofée lur le fleuve. Ce qui m’a plus 
touchée en lui , c’eft; moins le fer- 
vice qu’il me rendit alors , tout grand 
qu’il étoit , que la généroflré qu’il a 
eue de n’en jaqaais parler. Je le lui 
avois défendu de peur que l’Empe- 
reur Baudouin , mon oncle , ne me 
grondât de m’être ainfi expofée. En- 
rique , malgré cette belle occafion de 
lui faire fa cour , m’a obéi , & perfon- 
ne n’a jamais fçu l’obligation que je 
lui ai. Je t’avoue que ce trait feul , 
indépendamment de fon mérite , fuffi- 
roit pour l’élever a mes yeux au-def- 
fus de tous fes rivaux. 

P o R c I a; 

Les voitures font prêtes , Mada- 
me. 

M A T H I L D,E. 

Allons . . . Nous parlerons en mar- 
‘ chant de ce que je vous ai dit , Ifa- 
belle. 

$ 
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s 

' g II ~ i l 'iff i r i ‘ . ' .-‘1 ' 

SCENE VIII. 

Le théâtre repréfente un bois pris de ' 
Bruxelles, 

ENRIÇUE, ROBERT. 

E N R. I Q U E. 

UE l’on court avec rapidité quand 
il s’agit de s’éloigner d’une femme 
que l’oii hait , & àe fe rapprocher de 
celle que l’on aime ! 

R O B E R T. 

Ma foi , Monfieur , vos chevaux 
& moi , nous nous en appercevons 
bien, 

E N R I Q U E. 

Arrêtons ici un inftaht. Je ne veux 
entrer dans. Bruxelles qu’avec la nuit. 

Robert. 

Volontiers. Aulfi bien lacourfe m’a 
paru diablement longue , & s’il étoit 
honnête de dire ‘ tout ^ce que l’on 
fouffre Mais , Monfieur , à pro- 

pos , vous avie?; affaire là- bas à une 

maîtreflè 
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maîtrefTe femme , au moins . . , Tout 
ce que je regrette , c’efl: de ne lavoir 
pas vue. 

E N R I Q U E. 

Garde-toi de me parler jamais d’elle. 
L’ingrate eH: fortie de mon cccur fans 
retour. Il eft tout entier à Mathilde. 

Robert.^ 

Mais , Monfieur , il me femble que 
nous avons mal choih le lieu de no- 
tre halte. Ce bois - ci n’eft, pas trop 
iur. 

E N R I Q ü E. 

Que crains-tu ? 

Robert. 

Les voleurs dont il eft rempli. 

• £ N R I Q U £. 

Ces malheureux ne font redouta- 
bles que pour ceux qui manquent de 
coeur. 

Robert. 

Ma foi , ils ne Jailïent pas que 
de me faire trembler; mais... 

{Il fort du bois quatre voleurs mafqués,) 
UN Voleur. 

Cavalier , la bourfe ou la vie. 

Tome G' 
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E N R I Q U E. 

• Qui auroit jamais pu s’attendre à 
trouver ainfi des Voleurs fi près de la 
Cour ? 

R O B E R T, 

V Eh ! n’y en a-t-il pas à la Cour mê- 
me ? 

E N R I Q U 

Meflieurs , quand on arrive de l’ar- 
mée , on n’eft pas riche ; contentez- 
vous ’de ceci. (// leur offr^ de Carient.) 

UN Voleur. 

Cela ne fufïit pas. 

E N R I Q U E , en rejfenant Jon 
gent & mettant L'épée à la main. 

Voyons donc fi ceci vous accommo-- 
dera mieux* (// les charge.) 
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SCENE IX. 

Les mêmes , MARGUERITE^ 
* LAURETTE^/z hommes» 


Marguerite , tombant Npée à la maî^ 
fur les voleurs. 

Fuyez, miférables* 

LES Voleurs. 

• Voilà du monde, retirons-nous. - 

E N R I Q U E. 

Vaillant homme, c’eft à vous ifeul 
que je dois la vie. Mais que vois-je ? 

Marguerite. 

* i 

Taifez-Vous.;(^ Robert & à Laurette.) 
LailTe z-nous {Ils fe retirent.) Enrique , 
vous me .connoilïèz^iï voik venez de 
voir une preuve non fufpecte dp mon 
courage : vous m’avez fait un affront 
^ue je ne mérirois pas. Les apparences 
-etoienr contre moi, je l’avoue, mais elles 
n’auroient pas di\ vous empêcher d’ap- 
profondir le fait, ôc alors vous vous fe- 
riez convaincu de mon innocence. Il 
en eft temsicncore t je ne vous quitte 

Gij 
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^point que jç ne fois ou juftifiî 
vengée. 

E N II I Q V E. 

N’alle? pas plus loin , Madame j la 
.nouvelle obligation que je vous ai/ne 
me fortira jamais de la mémoire ; mais 
vous ne devez plus efpérer de moi que 
.^e la reconnoiirance. Le meme coup 
oui a percé cet amant heureux , a ra 
vue de qui vous n avez pas craint de 
m’expofer , a tué mon amour lan$ re- 
tour. Cçft ?vçc regret oue je vous le 
déclare j mais il n’y a plus de haifon 
i efpérer entre nous, plus de ma- 

riag®’ ^ , 

MARauîHiTB. 

Quelque affreufe que foit pour moi 
cette idée . il faut bien m’y accoutu- 
mer. Cependant je délité de vous une 

chofc? 

E N n I Q ^ 

Demandez , Madame , & pourvu 
que ce ne foit pas ina mam , vous et^s 
Jire de tout olitenir , je vous le jure, 
foi de gentilhomme, 

Promettez -moi de ne découvrir 
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mon fexe, ni mes aventures à per- 
fonne. 

E N R 1 Q Ü E. 

Je vous en donne ma parole d’hon- 
neur. 

Marguerite. 

Je la reçois. Va , perfide, il t’en 
coûtera cher, tu ne fais pas à quoi tu 
t’es engagé. 

E N R I Q U E. 

Quoi qu’il en puilTe arriver , comp- 
tez que je ne violerai point ma pré- 
mefle. (Om enund des cris.) 

Ma T H I L D E , quon ne voit pas. 

Ciel! ayez pitié de moi. 

'Gens de la fuite de Mathilde, 

Vite, vite, au fecoursj le cheval 
de la Princefie Mathilde a pris le 
mors aux dents & l’emporte. 

Marguerite. 

Mathilde, dit-on! ma rivale! 
Laurette & Robert, enfemble, 

Monfieur, une Dame que fon che-, 
val empone au travers du bois. 

E N R I Q. U E . 

Volons à fon fecours. 

• • • 

G iij 
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- Marguerite. 

Courons empêcher qu’il ne fe rende 
plus cher à fa maîtrelTe par un fervic^ 
do cerce impocrance. 

r I ■ r-l i 

S C E N E X. 

ENRIQUE , portant MATHILDE 
évanouie, MARGUERITE. 

E N R I Q U E , à Mathilde^ 

R. E V E N E Z à vous , divine Princelïe; 
reconnoifTez l’amant le plus rendre .... 
Mais que vois- je ? 

Marguerite, voulant lui âïcr 

Mathilde» 

Tu crois que je foufFrirai cet ou- 
trage. 

E N R I Q U E. 
Lai(Tez-moi. 

Marquer ite. 

Moi , te laifler ta maîtrelTe dans tes 
bras, perfide! Trembles ^ue je ne me 
falfe raifon avec cette epée de ton 
audace. 
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E N R I ’Q U E* 

Que prétendez* vous? 

Ma'rguérit e. 

Te ravir la gloire de l’avoir fauvée. 
Mathilde, revenant a elle» ' 
Où fuis-je ? - 

E N R I Q U E. 

Paix, elle paroîc fe reoonnoîrre. • 
Gens de la fuite , derrière le théâtre. 

Son cheval a couru jufqu’ici. 

Mathilde. 

Qu cilles voix entends- je? 

SCENE XI. 

Les mêmes , GASTON, DOM 
FERNAND, leur fuite, 

Dom Fernand. 

U E j’ai de regret , Madame , de 
n’avoir pu vous fecourir 1 
. G A s T O N. 

Que la pefanteur de mon cheval m*a 
été funefte ! 

Mathilde. 

Je me vois entre deux perfonnes I 

G iv 
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qui je puis avoif une égale obligation» 
Qui de vous deux ed mon libérateur ? 

Margueilite. 

' Moi, Madame, & je ne crois pas 
que perfonne ofe me difputer le mé- 
rite d’avoir fauve une fi belle vie. 
Vous n’avez pas au relie à rougir de la 
main qui vous a fervie : je fuis Dom 
ïadrique , Infant d’Aragon : j’ai quitté 
mon pays , je ne le cache pas , par un 
motif peu obligeant pour vous , Ma- 
dame. Je ne pouvois croire tout ce 
que la renommée publioit de fos char- 
mes ; j’ai voulu m’en alTurer par mes 
propres yeux. Je fuis arrivé ici à tems 

f >our vous être utile , & j’expie déjà 
e motif criminel de mon voyage par 
mon admiration pour l’objet qui l’a 
caufé. Je ne me ferois pas fait con- 
noître encore à vous avant que d’avoir 
mon équipage , & d’être en état de 
vous préfenter les lettres du Roi mon 
frere dont mes gens font chargés , fi je 
' ji’avois cru devoir faire rentrer en lui- 
même ce Cavalier qui ofe me difputer 
la gloire dont la fortune vient de me 
couvrir. 

E N R I Q U E. 

Moi ! je vous la difpute. Eh! ne 
'm’appartient-elle pas? 
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Mathilde. 

Enrique, ce procédé m’éconrie. N’a- 
vez-vous pas par devers vous a(Tez 
d’aclions glorieufes , fans chercher 
encçre à vous approprier celles des 
autres? 

E N n I- Q U E. 

Vous m’en foupçonnez. Madame. 
Mathilde. 

Il fuffit. Retournons au Palais. Ifa- 
belle , je ne lui pardonnerai jamais de 
n’être pas arrive le premier, 
Enrique. 

Mon fatal ferment me coûtera 
l’honneur & la vie : je ne fais fi je 
dois me taire ou parler. 

Mat h I l d e. 

Allons , Prince ; il y a long-tems 
que je fuis prévenue de votre voyage 
par votre invincible frere Dom Pédro. 
Vous ne /lous quittez pas fi-tôt, fans 
doute ; pardon , fi je me retire : l’acci' 
dent qui vient de m’arriver , m’a laiiTé 
un étourdifiement dont je crains les 
fuites. Nous nous reverrons demain. 
\EIU s'tn \a , tout U mond& la. fuit y 
ixcepü Enriqu& 6* Marguerite.) 

G V 
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SCENE XII. 
enrique, marguerite. 

E N R I- Ü E.’ 

Ah! cruelle, ah! perfide, eft-ce 
donc là l’ufage que vous vouliez faire 
de ma parole ? Votre deflein eft-il de 
profiter de ma délicatefie même , pour 
me rendre 'méprifable aux yeux de ru- 
nivers entier ? 

Marguerite, 

Traître , ofes-tu bien me parler 
ainfi , après avoir laifie paroître a mes 
yeux de l’amour pour une autre ? Mais 
pourquoi me plaindre quand je puis 
me venger. Meurs , perfide. {Elle U 
charge l'épée à la main^ 

Enrique, en recutanu 

Ciel ! que faites-vous ? 

Robert. 

, Ah ! mon Dieu , qu’eft-ce qu’il y a ?. 

L A U R E T T E. 

Ehî Monfieur, arrêtez 
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Marguerite. 
Lai{Tez-nioi, malheureux. 

E NR I Q U E. 

Je me retire. Dans ma fureur fou- 
blierois peut-être ce que je me dois i 
moi-même. 

En fe mirant i il rencontre Mathilde qui 
revient avec toute fa fuite , fur cc 
quelle a apperçu que Infant d'Ara- 
gon & Emique font refiés enfemble, 
Elle^'efi indignée de voir Entique fi 
difpofer à fuir. î 

Mathilde. 

Quoi! Enrique, il faut que je fois 
témoin de votre retraite! Je venois 
pour vous réparer; m.iis à ce que je 
vois, votre prudence m’ep épargne, U 
peine. ' 

• ’E‘ N R I Q U E. 

Ah! PrincefTe , croyez..... 
Marguerite. 

Croyez, divine Coint^e, que iî 
votre préfence n’enchaînjoir mon^tef- 
fentimenr , j’allois punir ^ün ’iufolent 
qui ofe dans fes dilconrs manquer au 
refpeél (ÿs’il vous doit. {Elle s'en va 

avec Laurettc.y 
G vj 
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Mathilde. 

Vous> me manquer de refpeâ:! 

E N R I Q U E, 

Pouvez-vous le penfer? 

Gaston. 

Ce feroit une exceflîve hardiedê : il 
fait qu’au défaut du Prince d’Aragon , 
il trouveroit en moi un homme prêt â 
l’en faire repentir. 

Dom Fernand. 

Je faurois mettre des bornes d Ifa 
témérité. 

E N R I Q ü E. 

Je puis avoir eu des raifons pour ne 
point répondre au Prince d’Aragon j 
mais a vous, cette épée...;. 

Mathilde, 

Comment! devant moi, vous ofez 
menacer, tandisque vous fuyiez tout 
à l’heure. 

E N R I Q U E. 

Quels difcours il faut que i’en- 
tende ! 

Mathilde, 

Suivez-moi , Princes. 
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Gaston. 

Nous vous fuivons , Madame. {A 
Enrique.') Tant de foiblefle & tant 
d’audace s’accordent mal enfemble* 
Doxi Fernand. 

De pareils propos conviennent bieot 
peu à un vrai Chevalier. 

Enrique. 

Vous me trouverez prêt à vous pat-^ 
1er d’une autre forte , quand vous en 
voudrez courir le rifque. 

Mathilde. 

Ah ! Ifabelle ! je meurs de honte $ 

3 ui auroit jamais foupçonné Enriquei 
’une lâcheté fi bafie ? 

Enrique. 

Cruelle Marguerite ! dans quel aby- 
me m’as -tu plongé? Sexe impitoya- 
ble ! quel abus tu fais de ta beauté 
& des reflburces de ton efprit ? 
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SECONDE JOURNÉE. 

* .... * • ‘ » 

: jîr-'-T ■' ■ '» 

SCENE PREMIERE. 

J.AURETTE, ROBERT, 

Laurette. 

Jci , mon ami ; on ne m^cchajppe pas 
^nfî : marchons par-là. 

Robe r t. 

Où me menez-vous ? 

Laurette. 

Sur le pré. 

Robert. 

Sur le pré ! Er quoi faire ? 

Laurette. 

Nous couper la gorge. 

R o' B E R T. 

V 

Oh ! oh ! mais il me femble qu’il 
auroit auparavant fallu me demander 
ü j’en avois envie. 
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Laurette. 

^ Tu m’as l’air d’être un lâche co-1 
quin. 

] Robert. 

' ^ *• 

Eh! mais, il en peut bien être queU 

que chofe. Croyez-moi , allez ailleurs 
chercher des gens qui foient en hu- 
meur de fe battre. 

Laurette. 

Prends garde à ce que tu fais. Ont 
ne refufe pourtant güeres d’en venir 
aux mains avec des ‘gens comme 
moi. 

Robert. 

Eh ! bien , je ferai le premier. 

L A ü R 1 T T E. 

.Non , non , tu viendras : fâches 
qu’il faut qu’un de nous refte fur le 
champ de bataille. 

Robert. 

Il le faut ? 

L A y R E T T E. 

Oui. 

R O B ,E R T. 

Il n’y a pas moyen que les chofe^ 
aillent autrement ? 
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Laurette. 

Non. * 

Robert. 

En ce cas , il faut prendre fon par-3 
li : fois donc celui qui refte , car pour 
moi je me fauve. (// s'enfuit.) 

Laur ette. 

Voilà un grand poltron. Je n*ai 
rien pu tirer de lui de ce que ma 
maîtrelTe defiroit favoir. Il n’y a pas 
grande perte : allons la rejoindre. Elle 
m’attend pour s’habiller & jouer tout 
de bon^ le rôle de Prince. Elle a des 
diamans , de l’efprit. Elle connoît bien 
l’Efpagne , par le long féjour qu’elle y 
a fait quand fon pere y étoit Ambaf- 
fadeur : mais avec tout cela fa feinte 
ne peut pas fe foutenir long-tems. Le 
véritable Infant arrivera, & puis notre 
principauté ira au diable , & gare* à 
toi , pauvre Laurette : mais ce n’eft 
pas moi qui cours le plus grand rif- 
que. Allons , jouiffons toujours du pré- 
ient , & devienne l’avenir ce qu’il 
pourra. {ElU s'en va.) 
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SCENE II. 

E N R I Q U E, 

PouRR A-T-ON Jantiais croire, ô 
ciel ! ce qui m’arrive ? Et mes mal- 
heurs ne furpaflent-ils pas même la 
vraifemblance ? On a bien vu des 
femmes irritées fe venger de leurs 
amans. On en a vu fe déguifcr en' 
homme , fe porter aux derniers excès, 
outrager même avec violence les ob- 
jets de leur colere , & s’efforcer de 
les déshonorer pour fatisfaire leur 
reflentiment mais la patience des 
uns étoit juftifiée par la liberté qu’ils 
avoient de publier le fexe des autres^ 
Us pouvoient fans honte endurer des 
affronts qui n’impriment point de ta- 
ches. Le fecret de l’amante furieufe, 
une fois découvert , mettoit à l’abri 
de tout reproche l’amant infulté & 
pacifique 5 mais moi je me vois in- 
dignement compromis par une fem- 
me vindicative , fans pouvoir publier 
ce qu’elle eft l mon ferment me dé- 
fend de parler, ôr la parole que j’ai 
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cîonnée me ferme la bouche. Maïs 
ai - je pu contracter l’engagement de 
^ me taire , au péril même de mon 
honneur. Suis- je lié ?... . Ah ! écar- 
tons ces lâches fubtilités , incîignes 
d’un Gentilhomme. Oui , ma parole 
me lie. C’étoit à moi d’examiner ce 
que je promettois avant que de le 
promettre , & d’ailleurs quel eft le 
principe des emportemens de Mar- 
guerite? N’eft-ce pas l’amour quelle 
a pour moi ? Et dois-je le reconnoi- 
tre en lui ôtant la vie ? Mon honneur 
fera-t-il rétabli quand j’aurai compro- 
mis le fien ? Je ne puis l’époufer après 
ce que j’ai vu j mais je ne puis la tra- 
hir après ce quelle a fait pour moi. 
Cependant , que vais- je devenir ? Que 
dira de moi la ComtelTe ? Si je me 
retire tandis que Marguerite palTe ici 

{ )our un homme , on croira que la 
acheté me fait fuir. Si je refte , je rif- 
que ma gloire. Comment fortirai-je 
d’embarras » puifqu’ici la raifon ne 
m’offre point de refTources ? Atten- 
dons quelque chofe du tems , c’eft lui 
qui m’apprendra fi je dois me taire 
ou parler. 
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SCENE III. 

ENRIQUE, MARGUERITE, 

Marguerite. 

E h ! bien , vous voila feul. A quoi 
vous occupez-vous ? 

En r I q u e. 

A réfléchir fur votre inhumanité , 
perfide 1 N’écoit-ce pas aflez d’avoir 
trahi mon amour , fans venir encore 
ici me faire perdre l’honneur ? Falloit- 
il donc vous faire de ma déllcatefle , 
une arme pour ternir ma gloire ? Juf- 
qu’où prétendez -vous donc poufler 
les chofes ? 

Mar GUpRiTE. 

Je veux être vengée ou fatisfaite. 

' E N R I Q U E. 

Vous! Eh! n’eft-ce pas moi qui 
ai droit de demander vengeance ? ^ 

Mar GUERITE. 

Non , traître. 

E N R I Q U E. 

Mes oreilles ra’ont-elles trompé ? 
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Marguerite. 

Oui. 

E N R I Q U E. 

Quelle preuve en avez-vous ? 

Marguerite. 

Mon témoignage. 

E N R I Q ü E. 

Quand on s’eft une ^bis lailTé fc- 
duire .... 

Marguerite. 

Arrête, je puis te pardonner tout, 
excepté des foupçons, 

E N R I Q U E. 

Prenez garde , on peut nous ob- 
ferver. Je crois avoir vu la Comtefle 
a la fenêtre. La vivacité de notre con- 
verfation feroit aifément remarquée : 
mais que vois-je ? Un ruban qui tom- 
be de la fenêtre où s’eft ^puyée Ma- 
thilde. (Il va pour ramajjcr ce, ruban ^ 
Marguerite le faifit en même’-tems que 

lui.) 

Marguerite, 

^ La Comtefle nous voit , tant mieux i 
lâchez donc. 

E N R I Q U E. 

■ Lâchez-le vous-même. 
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Marguerite. 

’■**• Prenez garde à vous , je ne l aban* 
donnerai pas, & l’on' peut vous voir. 

E N R I Q U E. 

Vous me forcerez à en venir à 
quelque extrémité . . . 

Marguerite. 

Qu’ai- je à craindre de vous? 



SCENE IV. 

'Les menus , GASTON, DOM 
FERNAND. 

Gaston. 

S U R le bruit de votre difpute & en 
voyant ce qui la caufe . • . 

Dom Fernand. 

En vous appercevant aux prifes pour , 
cet objet... 

Gaston 

Je me fuis hâté d’accourir . . ; 

Dom Fernand. 

Je fuis venu promptement... 
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Gaston.' 

Pour l’enlever à celui de vous deU't 
qui en reliera le polTelTeur. 

Dom Fernand. 

M’informer à qui ce ruban va de-* 
■ meurer , afin de le lui difputer. 

Marguerite. 

C’eft autre chofe. Prenez-le , En- 
rique , je vous le cede ; c’eft à lui , 
Meffieurs , qu’il le faut arracher ; mais 
je vous avertis que fi quelqu’un de 
vous a la hardiefle de l’attaquer , je 
facrifierai ma vie pour le défendre. 

Dom Fernand. 

Vous m’étonnez. Quoi ! fi brouil- 
lés tout à l’heure , ôc tout d’un coup 
fi unis ? 

E N R I Q U E, ' 

Oui , & puifque je vous ai promis 
tantôt de vous répondre à tous deux , 
j’y fuis prêt : voyez où vous voulez 
:que je vous fuive. 

Gaston & Dom Fernand, enfemblt . 

Suivez- moi donc,- & voyons à qui 
le ruban ... 

4 • . 1 . î . 
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SCENE V; 

Les mêmes , MATHILDE, 
ISABELLE. 

Mathilde. 

U E I. ruban ? 

Isabelle. 

Je viens d’en laiflèr tomber un par 
cette fenêtre j apparemment ces Prin- 
ces auront cru qu’il étoit à vous , & 
ils fe le difputent. 

Mathilde. 

S’ils avoient 'cru qu’il fut à moi 
je me ' flatte qu’aucun n’auroit l’au- 
dace de prétendre le garder j mais je 
ne veux pas même , en cas qu’il vien- 
ne de mes femmes , tolérer l’ufage 
que l’on en pourroit faire. Entre les 
mains de qui eft-il ? 

E N R I Q U E. 

Entre les miennes. Madame. . ' 
Mathilde. 

Donnez-le moi. 
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E N R I Q U E. 

Je vous en fupplie , n’exigez paj 
une preuve fi cruelle de mon obéif- 
fance. 

Marguerite. 

Si vous ne le rendez pas , fongez 
que j*ai des moyens pour le recou- 
vrer. 

Gaston. 

Vous n’en refterez le pofieflTeur que 
quand je ferai hors d’état d’y préten- 
dre. 

Marguerite. 

, A la bonne heure j mais au moment 
où vous vous réunirez contre lui , 
foyez fûrs de me voir époufer fa que- 
relle. 

Mathilde. 

Je vous écoute avec une furprife 
telle que je n’en ai encore éprouvée 
de ma vie. Quoi ! devant moi ! Enri- 
que , donnez ce ruban , vous dis- je. 
•Yous êtes bien hardi... 

E N R I Q U E. 

Le voiU , Madame , votre colere 
me terralTe : mais je ne pouvois avoir 
cette déférence que pour vous. Les 
témoins de ma foumifiion doivent 

penfer 
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jpenfer qu’ils n’y enrrenr pour rien. En 
renonçant par vos ordres à cette fa- 
v^r du fort, ils doivent erre perfua- 
<les que je n’ai pas perdu le couraae 
avec lequefje me préparois d la dé- 
tendre contre eux. (// s\n va.) 

D O M F £-R N A N D. 

Voilà un orgueil bien étrange! 

Gaston. 

Sa fierté mérite d’êtce punie, 
Mathilde 
Allons, [fibelle , fuivezmoi & bru- 
ce ruban : qu’il ne choque plus 
a vue apres les extravagances qu'il a 
caulees. (£/& Jon 'avec Ja y„Vr.) 
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.SCENE VI. 

marguerite, GASTON, 
DOM FERNAND. 

D 6 M Fernand. 

t' obfiacle 'qui pût 

m empocher de loutenir mes préten- 
tions au rifque de ma’ vie. 

Tome IK, 


H 
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‘ Gaston. 

Je veux bien par refpedk poui* la 
, volonté de laPrincelTe, remettre ma 
vengeance à un autre moment. 

Marguerite. 

Doucement , Meflîeurs , s’il vous 
plaît ; (î vous êtes fi avides de vous 
venger , choifilfez l’heure Sc le lieu. 
Nous nous y rendrons , Enrique dc 
moi. . 

Dom Fernand. 

Vous ! Pourquoi ? 

Marguerite. 

Parce que Enrique ne courra aur 
cun péril que je ne parcage. 

Dom F e*r n a N d. 

Vous le poufiîez tantôt avec fi peu 
de ménagement. -Quel incéiêt prenez- 
vous à fes jours ? 

Marguerite. 

f 

Je ne .veux pas qu’il . Toit vaincu 
par d’autres que par moi. 

Dom Fernand; 

La fupériortté que vous auriez fur 
lui , un autre peut fans doute l’avcfir 
auflî. 


COMÉDIE. 171 

M A, R G U E R I T E. 

Non , VOUS ne favez pas quel hom- 
me je fuis. 

Dom Fernand. 

Vous cherchez à nous infulter, 
Gaston. 

Vous vous mêlez U d’une affaire 
qui ne vous regarde pas , & vous pour- 
riez vous en repentir. 

Marguerite. 

Mefîîeurs , les paroles ne fervent 
à rien. Aux effecs ; trouvez-vous à 
trois heures au bout du parc , nous 
y ferons Enrique Ôc moi. 

Gaston & Dom Fernand. 

Vous nous y verrez, (fis s' en vont.') 

Marguerite. 

Je n’y manquerai pas. (A Laurette.) 
Va , cours me chercher Enrique. 

Laurette. 

Madame , en vérité , vous faites le 
Prince de manifire que je m’y trom- 
pe moi- même Pour ne pas croire ce 
que vous dires , il faut que je faffe 
des efforts furprenans. 

Hij 
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Marc uirite, 

' L*as-ta vu ? 

Laürette. 

Il eft ici près , rêveur , mélancoli-* 
que. » 

Marguerite. 

' Dis lui que je l’attends ici. 

« fi - ' F '-irr-n : ^ 

SCENE VII. 

' MARGüERITE,/ei^/<r. 

* 

O amour! vois dans quel pré»- 
cipice tu m’as jetrée ! Je me perds 
pour retrouver un ingrat qui me fuir. 
Je lui ai ôté l'honneur ; il faut le lui 
rendre Je veux bien le brouiller avec 
fa maîtrelfe , mais je ne veux pas le 
déshonorer aux yemj. des hommes. 




Di 


Goo^q! 
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SCENE VIII. 

MARGUERITE, ENRIQUE, 

E N R I Q U E. 

U E fouliaitez vous de moi ? Quel- 
que funefte que me foie votre nom , 
il a. encore fur mon cœur alfez de 
pouvoir pour que je ne puilTe l enten- 
dre fans émonon. 

Marc u erite. 

Laurecte , lailTe-nous. Enrique 
€coucez moi. U n’eft plus ici queftion 
d’amour. L’Infant de Portugal & le 
Prince de Béarn nous attendent au 
bout de cette allée couverte , qui eft 
à l’extrémité du parc , à trois heures 
précifes ; vous vous y trouverez 6c 
moi aufll. 

Enrique. - _ -v 

Que dites-vous? - 

Marguerite. 

Ce que j’ai promis. 

E N R I QUE. 

Ciel ! où fuis-je ? Avez-vous donc 
juré d’épuifer ma patience de toutes 
les maniérés ? 

H iij 
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Marguerite. 

Quoi ! eft - ce que ceci vous dé- 
plaîc ? •• 

E N R 1 Q U E. 

M’avez - vous cru a ffe'z lâche pour 
foLiffrir que vous vous battiez à caufe 
de moi & fous mes yeux ? 

Marquer ite. 

Que vous importe ? mon courage 
ne vous eft-il pas connu ? 

E N R I Q U E. 

' Je ne connois que votre impru- 
dence , & dans l’état où font les chq- 
fes , toute ma circonfpeéHon ne peut 
en prévenir les fuites , ni mon cou- 
rage les voir de fang-froid. 

Margueri te. 

Ingrat ! eft-ce le rifque auquel Je 
m’expofe qui vous trouble ainu ? 

E N R I Q U E. 

Ah ! cruelle ! pourquoi faut-il que 
vous me forciez à être le complice 
de vos affaflins ? Vous méritez que 
Je vous lailTe périr ; mais je dois à 
moi-même d’empêcher que vous ne 
périffiez auprès de moi. 
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Marguerite. 

Vous vous araufez à de vaines fub- 
tilicés. 

E N R I Q U E. 

Que dira t-on de moi , grand Dieux, 
quand on faura , & on le faiira tôt 
ou tard , qu*ayanr à combàtrre deux 
Princes illuftres , je me fuis fait fé- 
conder par une femme , par une fem- 
me qui a été ma maîtreffe, & tjui 
m’a été chere au point... 

Marguerite. 

Il n’eft plus tems de faire ces ré- 
flexions J le rendez-vous cft donné. 

E N R I Q U E. 

Par pitié , Madame , ne me com-* 
promettez pas fl indignement. 

Margueri. TE. 

Vous balancez en vain. Je fuis ré- 
folue à tout. Adieu ; vous favez le 
lieu , l’heure. Soyez-y, & vous verrez 
fl je fui^ indigne de combattre à vos 
côtés. Laurene.{ Toi ^ fuis Enri- 
que , ne le perds pas de vue un inf- 
tant , & rends-moi compte de tous 
£es pas. (E//e s en ya.) 

H iv 


Digitized by Google 


LA FIDÉLITÉ, &c. 


•— . —a» . 

SCENE IX. 

ENRlQUE,/e«/. 

Dbsx. N' impiroynble ! où m’as ta 
conduit ? Quel homme s’ell jamais va 
dans un fi horrible embarras ? Quel 
amant s’eft jamais trouvé forcé à me- 
. ner lui-mcme fa maîtrelTe au combat, 
& à la prendre pour fécond dans un 
, duel ? Si elle eft exaéte au rendez- 
vous & que je ne m’y trouve pas , 
ils fe réuniront contre elle : fi j’y vais 
il faudra fouJEFrir qu’elle s’expofe au 
fort des armés , & je ferai témoin de 
fon danger ; ôc c’eft pour moi qu’elle 

le brave ! c’eft pour moi Que. 

dois-je faire? Plus je réfléchis & plus 
ma raifon fe perd. 




4 * 
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SCENE X. 

ENRIQUE , DOM FERNAND; 

Dom Fernand. 
EnRIQU E. 

E N R I Q U E. 

Ciel ! que vois-je ? je ne fais où j’en 
fuis. 

Dom Fernand. 

L’Infant d’Aragon vous aura préve- 
nu , fans doute , fur l’affaire de tantôt. 

E N R I Q U *E. 

♦ 

J’en fuis inftruir. 

Dom Fernand. 

J’ai entendu dire que la ComtefTe 
alloit ce foir à la promenade. L’en- 
droit du parc que nous avions choifi , 
eft celui par où elle aime le mieux à 
paffer. Cela rend l’exécution demotre 
projet impolîible. Ainfi , choiuirons 
pour champ de bataille un lieu moins 
fréquenté. 

H V 
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E N R I Q U E. 

Ciel! je te rends grâce; tu m’oa^ 
vres une voie dont je vais profiter. 
Vous avez raifon. Eh bien! trouvons- 
nous dans ce petit bois qui eft près du 
chemin de Gand. Mais fongez à une 
chofe. 

Dom Fernand. 

Qui eft que ? 

E N R I Q U E. 

Que c’eft à moi que vous aurez a 
faire. 

Dom Fernand. 

J’y confens. 

E N R I Q U E. 

Maji à moi feul , entendez-vous? 

Dom Fernand. 

Ce choix me fait honneur : à re- 
voir; toujours pour trois heures : pré- 
venez-en votre fécond : j’aurai foin 
d’en inftruire le mien. {Il s'en va.) 
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SCENE XI. 

ENRIQUE, /««/. 

Courage, mon cœur, refpirons 
un moment. Me voilà déjà ralTuré 
d’un côté; je n’ai qu’à ne point aver- 
tir Marguerite , elle ira nous chercher 
dans le parc ; je donnerai une autre 
heure au Prince de Béarn & dans un 
autre lieu. Par ce moyen je me bat- 
trai feul , & la cruelle qui m’allar- 
me fi vivement , fera garantie du pé- 
ril quelle recherche. 

SCENE XII. ; 

E N R I Q U E , F A B I O. 

F A B I O. 

V^oiLA un billet que vous écrit lô' 
Prince de Béarn. 

E N R I Q U E. 

Ceci ne viendroit il pas dérat^er 
mon projet. {Il lit.) « La ComtélTc 

• H vj 
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V va fe promener dans le pare : eom- 
»> me c’eft moi qui ai reçu le défi , je 
»' crois avoir le droit dfe changer le 
»* lieu du combat, & je choifis le bois 
»> du côté de Gand : tour autre lieu 
3> feroit dangereux. Je vous obferve 
M de plufqne j’ai des rai Tons qui me 
w font fouhaiter d’avoir affaire a vous 
>9 par préférence , plutôt qu’à Dom 
» Fadrique que vous voudrez bien* 
M avertir de tout ceci , comme j’en in- 
M formerai lé Prince de Portugal ». 

(^A Fdbio.) Dites à Dom Gaftou 
que je me rendrai à fes ordres. 

F A B I O , Æ part. 

Mais qu’eft-ce que cela fîgnifie ? 
Tous ces myrteres là me font fufpeéts. 
Un billet ici , un billet là & du fecrer. 
J’empêcherai bien que' cela n’ait des 
fuites j’en avertirai des gens qui fau- 
ront y mettre obftacle. 



C O M É DIE.' jSt 

S| =J. , _ 

SCENE XIII. 

E N R I Q U E , feul. 

Il eft, donc décidé que rien ne me ^ 
réuflîra. Il faut pour confondre mes 
foibles efpérances, que tous deuxchoi- 
fiflent le même lieu , la même heure* 
A ces traits qui peut méconnoître un 
être malin acharné à me perfécuter ? 
11 n’y a plus moyen de reculer j mais 
après tout pourquoi m’affliger Ci fort ? 
Marguerite n’y fera point. L’Infant de 
Portugal eft convenu de fe battre 
avec moi , le Prince de Béarn me de- 
mande expreflement pour fon adver- 
faire. Je les fatisferai cous deux , ÔC 
tous deux enfemble s’il le faut. Allons 
j’aurai du moins rempli mon devoir , 
le refte dépendra de la fortune. {li 
s\n va.) 



• V 
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SCENE XIV. 

Le théâtre repréfente le bols. 

DOM FERNAND, GASTON. 

* 

Dom Fernand. 

jf E N ai prévenu Enrique. 

G A s T ON. 

Et moi auflî. Mais qui eft-ce qui a 
averti Dom Fadrique ? ’ 

'Dom Fernand. 

Enrique s’en eft chargé , mais Je ne 
puis vous diflîmuler un foupçon qui 
s’élève malgré moi dans mon cœur. 
L’Infant & moi nous fommes parensj 
celui - ci en agit Ci finguliérement ‘ , 
avec moi que j’imaginerois prefque.... 
Gaston. 

Quoi ! qu’imagineriez- vous ? 

Dom Fernand. 

Que ce n’eft pas Dom Fadrique. 

Gaston. 

Quelle idée ! 
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D O M F E R N A* N D. 

Il ne relTemble certainement pas 
aux portraits que j ai vus de lui. Les 
gens qui l’ont autrefois vu lui même, 
m’ont afliiré qu’il n’eft ni fi jeune ni 
fi beau. Mais il faut attendre jufqu’à ce 
que j’aie reçu réponfe aux lettres que 
j’ai écrite^ en Efpagne. 

, ,, i ' ' | • 

SCENE XV. 

Les mêmes, ENRIQUE , LAURETTE 
dans le fond, 

E N R I Q y E. 

J’arrive un peu tard , mais vous 
Voudrez bien me le pardonner. 

LAURETTE,d part. 

Voilà Enrique qui-va refter ici. Je 
vais en donner avis à ma Maîtreflè. 
Gaston. 

Des honimes tels que vous ne fe 
font pas attendre. Soyez fans inquié -3 
tude , nous arrivons auflî. 

Dom Ferna^nd. 

' Mais l’Infant ne vient-il* pas ? 


Digitized by Google 



i 84 la fidélité, &c: 

*E N R I Q U E 

Colnme il n’y a que moi d’intérefle 
dans notre querelle j’ai cru que je 
fuffirois fcul pour la vuider. ‘ 

Gaston. 

Ce ferolt l’affliger que de ne pas 
l’attendre. ^ 

• Enrique. 

* Pourquoi donc ? ce n’eft pas pouf 
attendre que nous fommes ici. 

Dom Fernand. 

Cela eft vrai j mais Dom Fadriqiie 
mérite qu’on ait pour lui cet égard. 

E N R I Q U E. 

Il arrivera tôt ou tard : mais juf- 
ques - là que celui de vous deux qui 
doit lui tenir tête foit juge de mon 
combat avec l’autre. 

^ Dom Fernand. 

A la bonne heure. J’y confens d’au- 
tant plus aifément que c’eft à moi à 
me battre contre vous. . 

Enrique, mutant Vlpcp à la maia-. 
En garde donc ? 

G A s TON.* 

Arrêtez ^ vous vous méprenez.' Ne 



COMÉDIE. ,sj ; 

VOUS îii je pas écrit: qne c’étoir contre 
vous que je voulois me battre ? 

E N R I Q U F,. 

Cela eft vrai , mais 

^sg==== — ' I i g .; - 

SCENE' XVL 

Les mêmes y MARGUERITE. 

M-a r g U e R I T F. 

Je vous joins. 

E N R I Q U E, 

Je fuis co|ifondu. 

Marguerite. 

Je ferois en droit de me plaindre 
du tour que vous me jouez, Meffîeurs ; 
mais je vais ici prouver que je .ne le 
méritois pasi 

Dom Fernand. 

J’étois convenu avec Enrique qu’il 
vous avertiroit. 

Gaston. 

Et mo; aufïi. « 

Marguerite. 

Ce n’eft pas la première fois que 
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Enriqua a expofé mon honneur. Mais- 
commençons par notçe combat. 

E N R I Q U E. 

is à peine refpirer. ^Quel parti 
? 

Margueriti. 
Allons, à vous , Monfîeur. ^ 

E N R I Q U E. 

■Arrêtez, je ne me fens pas.' ‘ . 

Marguerite. 

Que voulez - vous ? 

E N R I Q U E. 

Vous ne vous battrez pas. 

Mar gu e r i t e 

Vous perdez la raifon , je crois, Étt-, 
tique. 

** Gaston, d Enriqae 

t)n pourroit vous foupçonner de 
craindre le combat , pour ^vous autant 
que pour lui. 

E N R I Q U B. 

' Moi! vous allez voir. 

Marguerite. 
rV oyons donc. 

, Enrique. 

^on , vous dis- je , vous ne vous bat* 


Je pu 
prendre 
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trez ni pour moi, ni avec moi, ni 
d’aucune maniéré 

, Ma K. GUERIT I. 

FlniiTez. 

Gaston. 

Laiflez-nous. 

E N R q' U E. 

Celui qui l’approchera , je lui paffb- 
rai mon épée dans le cœur. 

Gaston & Dom Fernand. 

C’eft ce qu’il faut voir. 

E N R I Q U E /es chargeant , &fe mettant 
' devant Marguerite, 

Que ma jufte colere fa (Te donc ce 
que n’a pu ma prudence. Mourez , 
cruels , qui ofez ... 
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SCENE XVII. . 

%.es menus , ADOLPHE, FABIO; 
DES SOLDATS. 

A D O 11 P H E. 
di’eft ici qu’ils font. 

D O M Fernand.’ 
Voilà du monde. - . 

Adolphe. 

Arrêtez, Meffieurs. {On les entoure^ 
F A B I O. 

J’ai eu bon nez à ce qu’il paroîtJ 
Adolphe. 

J’ai ordre de vous arrêter , Enrl- 
que. 

Gaston 6c Dom Fernand.’ 

On ne l’arrêtera pas fans rious ar- 
rêter auflî. 

Adolphe. 

Madame , n’a défîglié que lui \ 


Diuisiiâd CiOO^I 
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wais TOUS êtes les maîtres de le fui- 
Tre. 

Gaston. 

Marchons donc. 

E N RI Q U E* 

VoiU !e dernier irait que me gaf- 
doit la fortune. 
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TROISIEME JOURNEE, 

Xe thcatn repr! fente U Palais de 
Mathilde, . 

jl -^ ^ ■ ■ ' » 

SCENE PREMIERE. 

MATKILPE ADOLPHE, 

' ENRIQUE , MARGUERITE , 
GASrON, DOM FERNAND, 

Adolphe. 

*V" 0 1 c I Er riqiie , Madame. 

Marguerite. 

Fr vous v. yez avec lui d’autres cou- 
pables qui re font pas moitis dignes 
que lui de votre reflentimenr. - 

Gaston. 

Nous fommes les complices de Ton 
crime , nous devons en partager le* 
châtiment, 
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Dom Fernand. 

Si nous fommes tous également 
coupables, au moins ce n’eft pas en- 
vers vous. 

Mathilde. 

Enriéjue , ni vous , ni vos généreux 
ennemis n’avez à craindre de ma parc 
une trop grande févériré ; fi je me 
fuis oppofée à votre combat , c’eft par- 
ce que j’en redoutois les fuites par ef- 
time pour chacun de vous, & il efl; 
trifte pour moi-mème que des Princes 
qui ont honoré ma cour de leur pté- 
fence, & qui devroient n’y porter 
que de la joie , foient les premiers à 
la troubler par des événemens de ce 
genre. Dès affaires m’appellent à mou 
confeil : Princes , donnez - moi votre 
parole de ne pas attaquer Enrique 
& fon illullrre fécond , avant que j aie 
pu chercher un moyen pour termit^c 
vos différends. • 

Gaston & Dom Fernand. 

Vos bontés font pour nous des or- 
dres fouverains. 

Mathilde, 

Suivez- moi donc tous. 

Ils s' in vont avec Mathilde , AiargueritC 
arrête Enrique, 
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SCENE II. 


MARGUERITE, ENRIQUE. 

Marguerite? 

U N mot Enrique. EfTayons 

encore d’attendrir cet ingrat avant que 
d’en venir contre lui aux dernieres ex- 
trémités. 

E N - R I QU E. 

Eh bien ! Madame , êtes-vous lafTè 
de me perfécuter , & d’expofer mon 
honneur au mépris public. Quelles font 
vos intentions? que prétendez-vous en- 
core ? 

Marguerite. 

Ecourez-moi, cher & cruel objet de 
l^amour le plus tendre , trop inflexible 
epoux.'... Vous détournez les yeux Ce 
nom vous choque. Hélas! en le compa- 
rant à l’écat où je me trouve il ne 
m’afflige pas moins que vous. Qu’ai-je 
fait cependant pour mériter qu'il vous 
devînt lî odieux ? mon feul crime a 
été de vous aimer. Cet amour funefte 
m’a chafflée de ma patrie. 11 m’a coûté 

ma 
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ma gloire , il me coûtera bientôt la 
vie. Car enfin que deviendrai je ? k 
quel fort puis-je m’attendre. L’Infanc 
‘d’Aragon efl: prêt d’arriver. Il faudra 
quitter fon nom fous lequel j’ai ofé me 
cacher , & que dira t- on de moi alors ? 
mon défefpoir préviendra ce moment 
fatal. Si votre impitoyable rigueur- 
s’obftine à me refufer enfin l’éclair- 
cilFement que je fouhaite , fi .vous per- 
fiftez à me croire coupable maigre les 
preuves que je puis vous donner de 
mon innocence y tremblez des excès où 
.je puis me porter. Comme rien n’a' 
jamais égalé mon infortune , rien n’é- 
galera non plus les travers .auxquels 
je me livrerai pour en accélérer la fin. 

E N R. I Q U E. 

Laiflez-moi, perfide. Si vos larmes 
Sc Vôtre beauté réveillent ma ten- 
drefie, fongez qu’elles raniment auflî 
ma fureur. Oui, j’ai juiié de vous épou- 
1er , maij votre inconftancfe m’a.cléga- 
gé de mes fermens. Je -ne puis me 
rappeller ce que je vous ai promis fans 
me fouvenir de l’affront que vous m’a- 
vez fait : laiflèz-moL Ce qui peut nous 
arriver de plus heureux à tous deux , • 
c*eft de ne nous plus voir. Adieu.. . 

Tome IK \ 
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I 

Margue'rite. 

Eft-ce là ta réfolucicm ? 

E N R I Q U E. * . 

Je n’en aurai jamais d’autre. 
lyl^RGVERiTEm mettant l'épée, à la 

Défens toi donc , ingrat , tu vas voit 
•ju’une femme eft capable de punir un 
traître qui l’outrage. 

E N R I Q U E. 

Ciel ! que faites - vous ? 

M A R G U E ’ R I T E. 

Je t’arracherai ce cœur que la com- 

paflion ij’a pu toucher ; defens-toi , te 

' , où je vais te percer fans fcru* 

* 

En r ,r q ü e. 

Mais examinez .... 

Marguerite, 

Je n’examine rien. 

E N* R I-Q ü E 

Je me défendrai donc , mais c’eft 
moins pour fauver ma vie que pour 
épargner la vôtre. 



SCENE ni. . 

MARGUERITE, ENRTQUE, 
MATHILDE, GASTON, DOM 
FERNAND, ADOLPHE, DES 
SOLDATS. 

r 

Adolphe. 

ENCORE-desépées. Vite, c’eft jcS 
Gaston. 

Que vois-je ! arrêtez , *Enrique. 

Dom Fern ànû. 
Infant , modérez - vous. 

M A T H I L D E. 

Quoi Prince ! ici même , fous mes 
-yeux ! 

Marguerite. . 

Grande PrinceflTe, & vous illuftres 
Princes qui ui’ccouteZjlToyèz témoins 
de la déclaration -que je rais ici dè- 
vant vous. J’accufe Enrique de trahifoti 
& de lâcheté. Je veux bien oublier 
qui je fuis pour lui en offrir la preu- 
ve^ les armes à la main. 

" E N R I Q ü I. 

Je fuis perdu. 

lij ; 
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' • M A-.K GUERITE: - % 

Il m’a m^qué de parole. Suivant tou- 
tes les Foix', c’eft une caufe fuâîfante 
de duel. Je vous le demande , Cpm-' 
telTe , & vous fupplieMe nous affigner 
le champ de bataille, comme vousleule 
en avez le droit en qualité de Souve- 
raine de ces Provinces. Notre cpmbat 
fera public j je voudrois rendre l’uni- 
vers entier témoin» de ma vengeance 
jU de fa honte. {Elle s'en^ va.'^ 

E N R I Q U E. 

Arrêtez ,, écoutez- inoi, 

• P* 0;M E E- R N A N D. 

Que voulez-vous lui dire ? je fuis 
fon parent, je fuis obligé de lui fer- 
vir ae parain dans . le cpmbat i Je re- 
cevrai pour lui tout ce que vous ayez 
à lui faire V parvenir. 

E N R I Q U. E. ' 

Je ne puif parler qu’à lui. 

D O M F E-R N.A N D. 

En ce cas je vous quitte, & vais 
Je trouver popr lui offrir mes fervices. 

G A s T. O N. 

Puifque vous reftez feul , Enrique , 
c’efl: à mol à vous fervir de parain ôc 
je m’ça charge avec joie. (// 
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SCENE.IVl 

'MATHILDE, ENRIQUE. 

' E N R I Q Ü üi • 

J EwfBRAssE VOS geiioux , Mâda? 
me; fi j’ai acquis quelques droits à 
votre reconnoifiaiice par les fervices 
que j’ai eu le bonheur de rendre à 
votre illuftre maifon,pour toute réconi- 
penfe , je ne demande . . , . Que vais-je ■ 
dire ? ô Ciel ! .... que d’être difpanfé de 
combattre contre le Prince d’Aragon. 
Mathilde. 

Mais , Enrique , penfez-vous bien 
à ce que vous dites? ■ * 

Enrique. 

Accordez-môi cette grâce. Mada- 
me, Vous frémiriez pour moi, *fi vous 
faviez le péfil que j*y cours. • 

M A T H I L D* E. 

Plus je vous écoute, moins jejcon-H 
çois ce que j’entends. 

Enrique. 

Ah ! fi vous pouviez lire dans mon 

• 1 llj 


Digitized by Google 



ijS LA FIDÉLITÉ, &c. , 

cœur , jnes paroles ne vous paroîr 
troienc pas fi obfcures. 

Mathilde. 

• 

Ce n’eft point à moi à prononcer 
fur cette grande affaire j elle dépend 
de mon Confeil ; mais Enrique , toute’ 
femme que je fuis , je ne puis m’em- 
pecher de vous rappeller à vous-mê- ‘ • 

me , & de vous dire que ce n’eft pas 
ainfi qu’on fe comporte dans de pa- 
reilles occafions. {JUU s* en va.) 

. *S CENE V. 

ENRIQUE,/^///. 

Ce n’eft pas ainfi qu’on fe comporte 
en de pareilles octafions ! hélas! il n’eft 
que trçp vrai. Mai fi jamais gentil- 
homme n’en a agi comme*moi j jamais’ 
aufiî il n’èft. arrivé à un gentilhomme 
une pareille aventure. Que je me 
j?atte , ou que je ne me batte pas , je 
. n’en “fuis pas moins déshonoré. Ac- 
cepter le duel contre une femme, eft 
une lâcheté : le refufer , m’expofe au 
mépris public ; m’abfenter eft une 
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balTelTe. II n’y à aucun moyen, pour 
me tirer de l’afFreufe fîcuation où je 
me trouve. Que t’ai-je fait ! que t’ai-je 
fait, ô deftin ennemi, pour me plon- 
ger danâ.d^rfi horribles allarmes'? 
Hélas! je n’ai pas même la trifte con- 
folation de pouvoir , parmi les maux 
qui m’accablent, me permettre un 
choix. . 

I . I . p»f)r T"— I , > 

SCENE VI. 

ENRIQUE, LOTAIRE. 

E N R I Q U E. 

Encore* fi..... [Appercevant Lo~ 
taire,) Mais que vois-je ? 

L o T A I R E. 

A peine remis de m'a bleflure , Je 
me traîne ici'fur les pas de Marguerite t 
pour la fauvet , Ci je le puis , du rêlTen- 
timent d’Enriquè ; mais où la. trou- 
ver? Monfieur ,• pouvez - vous m*en-, 
feigner.... Ah! Ciel! c’eft lui. 

* Enrique. 

Surcroît d’eml/arras. 

I iv 
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Lot a-i r e. 

G’eft vous que je cherche , Enri- 
que. Je vous dors compte de roue 
ce qui s’eft • pafle dans cette nuit 
fttnefte , où vous avez en fur moi un 
fl cruel avantage. Vous m’en ferez 
raifon tout à- l’heure j mais ayant fout 
je veux juftifier Marguerite. Puifque 
vous l’avez avec- vous , c’eft pour l’é- 
poufer .fans doute , & je ne puis fouf- 
frir que vous ayez contre elle le moin- 
dre foupçon,qui pourroit dans la fuite 
empoifonner fa vie. Elle n’a jamais, 
eu pour moi la moindre complatfan- 
ce. Si je fuis entré dans fon jardin 
c’eft à l’aide de fa .femme:de-cham- 
bre qui m’a procuré une échelle. Mar- 
guerite fut épouvantée en me voyant, 
& d’autant plus qu’elle vousattendoit, 
comme la fuite me l’a fait connoître. 
Elle m’engagea à me cacher dans un 
cabinet qui devoit me dérober à votre 
vue. V ons favez le refte , .vous fàvez— 

■ E N -R I Q U E. * * 

Il fufEt. Vous m’avez dit que vous 
veniez me demander raifon de votre 
, blelTure : marchons. 

L O T A I R E. 

Je vous fuis. ( On entend un tahi^ 
bour.) Qu’eft-ce que •cela ? , 
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E N R I Q U E,‘ 

C*eft quelque chofe que Ton pu- 
blie, 

L O T A I.R £. 

Le Palais eft ouvert & le peuple 
s’y amalTe en foule , pour lire un pla- 
card qui y eft expole. • 

E N R I Q U E. 

Voyons y tout ceci m’embarraftç 
cruelletoenc. • 


; [SCENE VII. 

Les memes , MA RGUER*1TE dans, 
le fond du théâtre, • 


Marguerite. 

X E cherche Enrique. Voyons un peu, 
(i rextrémitc/ou il fe urouve ^ l’aura 
amené à quelque efpoir de concilia- 
tion. ■ 

Enrique, aprh avoir lu. 

Ciel ! je fuis perdu ! . . . . 

’ L O T A I R E. , 

Nous ne pouvons j^oftc ;plus nous 
battre ?* 


1 V 


«P 
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E N R I Q U E. 

Comment donc ? 

M A R G U E*R I T È. 

Mais , ne vois je pas Lotaire ? 

L O T A I R E. 

. Je vois que vous avez une affaire» 
Mon devoir eft de vous y rendre tous 
les fervices qui dépendront de moi ÿ 
il v^ous en revenez, nous vuiderons U 
mienne. 

£ N R 1 Q U E. 

' Non» non , vous avez ma parole.’ 
Un Gentilhomme qui a accepté un 
combat ne peut pas le différer pour 
ùn autre , & c’eft a vous que je donne 
la préfésence. 

Marguerite. 

• Puifque je fuis affez heureufe pout 
retrouver ce témoin irréprochable de 
mon ihnoceftce que je p royois mort , 
il faut l’obliger à défabufer Enrique. 
C’efl: vous que je cherche , Enrique» 

E N R I Q U.E. 

* Cruelle!.., Mais diffimulons. Que 
me veut votre Alteffe. 

' . Lotaire. • 

Son Altelfe î 
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»• • 

. .• S C Ê N e ' VIIL 

Les mêmes y G ASTON, DOM 

FERNAND. 

♦ • 

Dom Ferna n,d. 

Ïne^nt, je vous cherche... 

Gaston. 

. Enrique , tout eft prêt. 

D O M F E R N A* N D. 

Le jConfeil vous permet de vous 
battre., 

Gaston, 

. Ainfi , c’efl: à nous à convenir en- 
femble de l’heure & des amies. 

Enrique. 

Elles me fonE indifFérenres ; mais 
comme le plutôt vaut le mieux , ce 
fera ce matin même h le Prince le 
Vftit. Quant aux armes , nous n’aurons 
que celles' qui conviennent à des 
Gentilhommes , l’épée \ j’en' ai, deux 
parfaitement égales donc je laiife lé 
choix à mon adverfaire. 

Lvj 
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. Gaston & Dom Fernand,^ 

. Allons donc tous. • 

E'NRiQUEjd part» • 

11 m’eft heureufemenc venu une 
idée qui me tirera d’embarras. 



S C E N. E . IX. 


L O T A 1 R E , fiuL 

Uv Prince ! un Infant ! une AlteC- 
fe ! voilà Bien de la grandeur j mais 
je m’y perds. J’ai cettainemen* vu là 
Marguerite déguifée. Cepend^vnt , * IT 
c’eft elle , comment Enrique peut-il 
ne pas la reconnoître ? Comment con-. 
fent il à fe ‘battre avec elle ? Com- 
ment fouffre-r il qu’on l’appelle l’In- 
fant devant Itli ?. Il y a furement ici 
quelque myftere que je ne puis péné- 
trer j mais peut être auffi n’eft-ce pas- 
elle. Ce n’eft pas la- première 'fois 
qu^on auroit vu une auffi étonnante - 
reflemblance. Si c’étoit elle , Enrique • 
n’eft pas- allez lâche pour tirer l’é- 
pée... Mais lî ce n’étoir pas elle auffi... 
Attendons l’événement^ -je fuis cu-i> 


G.: ih 



• - 
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rieüx d’en voir le fuccès. Si c’eft elle 
il n’y ^ rien à craindre , & toute mon 
impatience çft de favoir comment £n- 
rique fe tirera d’affaire. 

. g— .. B-gggga^ - 

‘ * S C E N E X. 

LOTAIRE, LAUHETTE; 

E N R I Q U E , dans U fond. 

E N R I Q ü E. 

Je vois Laurette tourner de ce côtéj 
voyons fi elle parlera à Lotaire. 

* L A U ’R E T T E. • 

* 

Ah! Monfieur, prenez pitié d’une ’• 
infortunée. 

‘Lotaire. 

Quoi ! 'c’eft roi , ma pauvre Laûf* 
rette ? Et d^ns quel équipage ! 

Laurette. 

Je me jette à vos genoux , ma vîô • 
dépend de vous feul. Si En ri que ou 
ma maîtreffe favoient jamais que c’eft 
moi qui vous ai fait encrer la nuit 
dans-.ie Jardin, non-feulemenc fans 
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que Marguerite* le lut , mais même 
wns quelle en eût le moindre- foup-^ 
çon , tout mon fang ne fuffiroit pw 
pour fatisfaire leur fureur. Vous êtw' 
Gentilhomme^ Lotaire , je compte que 
vous ne ferez rièn d’indigne d’un- 
Gentilhomme, & qu’une malheureufe 
fille qui vous a obligée n*en portera 
pas la peine. Adieu. {Elle s\n va^ 

M • 

Lo TAIR.E, en la fuivane, 

Laurette, un moment. N’as-tu rien 
de plus à me dire ? 

E N R. I Q U 1, 

Heureux aveu qui commence à me 
faire connoître la fertu 'de Margue* 
guerité & fon innocence. -Allons , tâ- 
chons de m’en aflTurer complettement, 
& finilïbns enfin cette journée. {Il s\n 
• * va^ 




■»VC 

4* 
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SCENE XI. 


DOM FADRIQUE D’ARAGON; 
RICHARD, 

Dom'Fadriqüe. 

Enfin, me voici. dans cette célé- 
bré ville de Bruxelles, où je delî.re 
d etre depuis fi long-tems : quoique 
mon équipage ne foie pas arrivé , je 
n’y ferai pas moins bien reçu. 
Richard.. 

Ma foi , je crois qu’on vous y at- 
tend & qu’on vous croyoit perdu. 
Tenez , voilà, une affiche qui porte 
votre nom , c’eft peut-être pour ap- 
prendre de vos nouvelles. 

Dom Fadriqüi. 
Qu’eft-ee que cela veut dire?- 

R J c H A R D , ^ui a /u. 

Mais cela palTe la raillerie. 

!Dom Fadriqüe. s'approche . dt 

l'affiche & lie , 

M Dom Fadrique d’Aragon , Infant 
» d’Aragçn , Seigneur de Cardonne;, 
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» Grand-Maître de Saint-Jacques , fotlS 
» lautorité du Confeil Souverain de 
»> cette province , ôc en préfence de 
» la Séréniflîme Princeire; Madame 
M Jeanne Mathilde*, ComteflTe Pakti- 
» ne de Bourgogne , de Flandre , &c. 
}> foutiendra. â Enrique. de Lorraine,. 
M^omte de Clermont , le jour & I heu*. 
»> re de cette année qu’il voudra choi- 
» lit, que lui Comte de Lorraine eft 
x> un menteur , qui a trompe lui Dotn 
» Fadrique & lui a manqué de paro- 
9B le , & pour que tout l’univers foie 
» ihftruit... <«. C’eft aflez lire. Voilà 
une grande impudence; prendre ainfi 
mon- nom publiquement! Que dis- tu 
de ceci, Richard? 

Richard. 

Pardieu , Monfeigneur , je ne dis 
rien. Vous voyez ce qui en eft. 

Dom Fabrique. 

Je fais ce que j’ai à faire. Je 'me 
trouverai fur le champ de bataille , 
& là , en prenant à pairie Ôc l’àfFron- 
teur & laffromé , je ferai connoître 
que de me voLr mon nom, n’eft pas 
iine encreprife légère. 
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SCENE XII.' 

L&, théutn change ; .il repréfente une 
grande place au milieu & uni tente 
fuperbe^où font ajjîfes^fur des gradins y 
Mathilde 6* toutes Us femmes de fa 
Cour , Aux deux côtés font deux tentes 
• plus bajfes yOÎiC on apperçoit d'un coté 
Marguerite ÿ & de l'autre Emique , 
chacun avec fon parrain, Adolphe , en 
, qualité de juge dit camp , efi afjis aux 
pieds de Mathilde. Lotaire 6* Dom 
Fadrique fe gUfent en dedans de la 
barrière. Les trompettes fonnent un 
appel. 

DOM FERNAND , à Marguerite. 

C^’e s t à voiis à fortir. 

M A RGUER ITEjû part.. 

Allons , voici l’inftranc décifif. Je 
ferai bientôt morte ou vengée. Je 
recouvrerai mon honneur , ou je per- 
drai la vie. 



iio LA FIDÉX-ITÉ, ,&c. 

(^Les trompettes fonnenfun fécond appel.) • 

*G A s T O, N , à Enrique. 

C’eft à vous*, ' . * 

E N R I Q U E. 

Paroiflôns donc puifqu’il le fout 
faifons ufage de notre derniere tef- 
foiirce, pour éluder une Ci cruelle ' 
néceflîté. 

L O T A I R E. 

Je forcirai bientôt d’incertitude. « 

A D O L r H E. 

Dom Fadrique d’Aragon ... 

Dôm Fadrique..’ 

Le voici , le vrai Dom Fadrique; 
Je viens ici réclamer & défendre 
mon nom contre l’impofteur qui ofe 
l’ufurper. 

Marguerite. 

Quoi ! voilà Tlrtfant ! que vais- je 
devenir ? 

Dom Fabrique. 

* Augufte Mathilde , le premier ob- 
jet qui a frappé .mes yeux en entrant 
dans vos Etats-, c’eft un placard où 
l’ai vu mon nom compromis.- Je ne 
demande point juftice de cet attentat , 
mais je vais la faire. Je fuis feul le 
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véritable Dom Fadrique d’Aragon. 
Puifque c’eft à lui que le champ a 
été accordé , je vais d’abord me bat- 
tre contre En rique pour prouver que 
if. ne fuis pas indigne de ce nom 
illuftre. Enfuite , je punirai le témé- 
raire qui h’a pas tremblé de fe l’ap- 
proprier. Il faut que ce foit un lâche 
bien méprifable. Quico«que porte un 
titre honnête , nd vole point ceux 
des autres. 

EnriquEjÆ /^ar/. 

Voilà d’autres difficultés auxquelles 
je ne vois point de remede. 

LoTAiRE,<i />arf. 

A quoi me décider entre elle , lui 
& Enrique? 

D O M F E R N A N D. 

Voilà donc deux Infans d'Aragon ; 
j’ai promis de fervir le véritable ÿ 
mais à quoi le'.reconnoître ? 

Adolphe. 

*11 faut terminer tout ceci. VoiU 
que aventure telle qu’il n’en eft peut- 
être jamais arrivée depuis l’inflitution 
de la .Chevalerie. Qui de vous eft 
Dom Fadrique ? • . 
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» * 

. Marguerite de Dom Faork^ue. 

Moi. 

Adolphe. 

Je n’en fuis pas plus infWuîr. 

Do'm Fadrique. * 

Qui donc peut être ce jeune témé- 
raire ? J’ai quelque idée que fes traits 
ne me font |^s inconnus. £n6n ^je 
fuis le vrai Dom Fadrique. Quicon- 
que ofera ou foutenirle contraire ou 
refufer de me croire , aura tout à 
l’heure affaire à moi. {Il met Cépée à 
* larrfain.) 

A.d O L P H E. 

Arrête^:. 

Dom Fernand. 

Celui-ci *me. paroît avoir ■ raifon.’ 
C’eft à lui que mon fecours eft dû. 

L O T A I R E. 

- ^ Quoi ! deox contre un ! {A part.) 
Je vais la défendre ^ puifqu’elîe eft 
feule. {Il fi range auprès de Margue- 
rite.)^ 

E N R I Q U E. 

Qui vous dit de vous mêler dans 
tout ceci P.N’eft ee pas à moi à le fou- 
tenir quand on l’attaque ? 
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' G ASTON. 

r ' ■ • ‘ • 

Pour moi je , défendrai Enrîque, ^ 
dans tous les cas poflibley. 

M A R. G O E R I T E ,• à jLotaîre, 

Et qui deipande votre fecours, à. 
vous ? Sachet iqtie chaque moment où 
•je différé à vous arracher la vie,paroît 
un ûocle à mon cœur irrité. Eaiffez- 
moi, • . 

A D. P JL P H E. 

Qu’on fe taife.* Sachez tous que 
celui qui ofera faire un pas^vant que 
la Princefle ait prononce , fera traité 
comme coupable de leze - majefté. 

l3 O M F A D 1 Q ü E.‘ 

Je mourrai mille, fois pîutôt que 
de fouffrir que perfonne s’attribua 
• mon nom & en profite à mes yeux 
pour fe battre, 

Adolphe. 

Silence , encore une fois. Je vais 
de l’autorité de la ComtefTe , vous con- 
cilier tous. 

Touf enfemble,. 

Comment ! 

♦ 

A D ô L P H'E. 

C’eft aux perfonnes plutôt qu’aujç 
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noms, que le champ a été accordé. 

Or , {ur les perfonnes il n’y a pa* 
d’incertitude : Enrique eft déâé ; voi- 
là celui qui le défie. Qu’ils (e battent, 

& le furviyant aura affaire , s’il le juge 
a propos, avec ce troifieme Gentilhom- 
me. Àllons , qu’on ne répliqué pas , ' 

la fentence efi fans appel. . 

D O M F E R-N A î>. 

En ce cas je fui» lîé par ma parole 
envers le premier Dom Fadrique ; 
mais celui des dehic qui fera le véri- * * 
table , peut être fur du zele avec lequel 
Je contribuerai à le venger de l’autre. 

Dom Fadrique. J 

Puifqu’il n’y a point d’Opel , Je i 
veux donc bien'attendre l’illue de ce ^ 
^premier combat j mais lé vainqueur 
ne jouira pas long-tems de fon ayan- . 
tage. 

■EnRiQUEjd pare. 

Me voilà revenu au point que je 
redoutois. 

Lotai r e y à part. • 

Voyons donc ce que va faire En- 
tique. 

A D o*L P H E , d Ènrique 
Allons, choififfez les armes, vous 


comédie. xtf 

«n avez le droit , comme j’ai celui 
d« les vifiter. 

E N R. I Q ü E. 

{J part.) Il n’y a plus à balancer, 
Ufons de ftratagême. {ffaue.) Mef- 
üeuTs , il me feinble que des Che- 
valiers qui fe préfencent au combat 
couverts de fer , rendent plus leur 
valeur fufpeéfce qu’ils n’alTurenc leur 
perfonne. Je’ne veux point de ces 
. remparts- plus favorables à la lâcheté 
qu’au courage , & afin qu’il n’y ait 
aucune elpece de ibupçons , je deman- 
de que le combat fe fafle nud^'en 
xhemife > avec une fimple épée. 

D O. M Fernand. 

Voilà un beau trait. 

Gaston. 

Cette* deçiande eft d’un homme 
de cœur. 

M A R G ü E R I T E , 4 part. 

Ah !* malheureufe ! que vais-je fai- 
re l Moi l me battre nue ! 

Lotaire,4 part. 

Voilà la défaite la plus adroite qu’il 
-foit poflible d’imaginer. 
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Do M Fernand, à Marguerite , ' 

Allons , venez vous déshabiller. 

Marguerite. 

Moi ! me déshabiller ! 

Adolphe. * 

Vous balancez. 

Marc uïr. ite. 

,Où me fuis-je précipitée ? 

Adolphe. 

Eh bien ,• êtes- vous décidé ? 

.Marguerite. 

Mais , il me femble qu’il n’y a que 
des barbares , de vils gladiateurs , ou 
des betes féroces , qui puilTenc fe bat- 
tre en cet état J j,mais nous... 

Adolphe. 

^ Tout cela eft fort bien j mais vous 
n avez pas le choix , il apoartient à 
celui qui eft défié. . 

Marguerite. 

Je nè puis. 

D O M F E^ R N A N* D. 

■ Vive-dieu j tant de lenteur refïem-* 
ble bien à de la crainte, 

LpTAiREjd part . 

Elle eft terriblement embarraflee. • 

Marguerite; 
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/ • ‘ 

M A -R G U E R I T E, 

Alais ne peut -oh pas changer’ cet 
arrêt? 

Ado l p h e. 

On ne le peut. 

M A -R G U E R. I T E. 

Eh ! bien , puifqu’il faut que ' ma 
honte & ma confuïion deviennent pu- 
bliques, jouis de ton triomphe , cruel ! 
vois mes yeux noyés de larmes,& Mar- 
guerite à ces, genoux confefTer fa dé- 
iâitè. 

E N R I Q U E. 

Vous pleure^ ! 

D O M Fernand. 

Le lâche eft indigne des foins que 
j’ai pris pour lui. 

Dom Fadrique. 

Impofteur , je puis â préfent te pu-; 

. nir. 

Adolphe. 

11 va recevoir le châtiment de fes 
calomnies.^ 

L O T A I R e , s'avançant auprh d’elle. 

Je faurai l’arracher de vos mains. 

Tome IF, K 
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E N R I Q U B. 

^ Arrêtez , je vais vous éclaircir 
vous facisfaire tous. 

Tous, 

De quelle manière ? 

E N R 1 Q U E. 

La voici. (// donne, la main à Mar- 
ante & l'embraÿe.) Je ne trahis point 
votre fecret , mais publiez- le vous- 
même, vous voyez qu’il le faut. 

M A R G U»E R 1 TE. 

Que Lotaire commence donc par 
me rendre juftice, 

E N R I E. 

Il n’en efl: pas befoin : fi je ne vous 
favois innocence , vous ofFrirois-je ma 
main comme je l’ai fait ? 

LES Princes. 

Mais , que fignifie donc tout ceci ? 

E N R I Q U £. ' 

Mon adverfaire pleure y je lui don- 
ne la main & je reçois la fienne. A 
fa blancheur , à fa beauté , ne devi- 
nez-vous pas que c’efl: ua' ennemi , 
par lequel on peut être infulté fans 
honte ? 
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L O T A 1 R. £. 

C’eft donc à moi à votis appren- 
dre que le jeune homme que vous 
voyez eft une femme & la femme de 
Enrique de Lorraine. Je .lui voue 
mon fecours. 

« 

Dom Fadrique.- 

Cela fuffit. Je me rappelle à préfept 
fes traits. Je fais qui elle eft , & je 
ne puis que la prier d’agréer mes 
refpedls. 

M athilde, en fe levant, 

/ Je ne puis que féliciter Enrique de 
cet heureux dénouement , & j’en fuis 
ravie pour moi-même. Allons , ou- 
blions dans les divertilTemens les in- 
quiétudes que ce jour nous a donr; 
nées. 


F.I N. 
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INCOMMODE; 
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En Efpagnoly 

UN BOBO HAZE CIENTO;? 

COMÉDIE- 

De Dont Antonio 
DE Sous, 
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T E R S O N N, A G E s. 

Dom Louis. 

Dom Diego, fien de • Dona Ana, 

Dom y frere de Dona. Ifabelle, * 

Doua A N A 5 féur de Dom Diego, 

Dona Isabelle, fœur de Dom Cofme, 
Marx IN, Valet de Dom Louis, 

P E T I T- J E A N-, Valet de Dom Cofme, 
Laurette , Suivante de Dona Ana, 
Inès, Suivante d' Ifabelle, 



« 
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SCENE PREMIERE. 


DOM LOUIS, MARTIN. 

Dom Louis. 

Laurette étoic avec elle , au- 
tant que j’en ai pu juger fous le voile. 

M A R T* I N. 

Laurecte ! vous vous moquez. 

Dom Louis. 4 

• Point du tout. Je me fuis mêmâ 
promis que tu me la ferois connoî- 

K iv 
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tre , & j’étois fore preffé de te revoir 
pour être infiruic de ce que tu fais. 

Martin. 

J’en ai conté à Laurette pendant 
quelque tems , mais elle a depuis 
changé de maifon , de je ne fais à 
préfent où elle eft , ni même fi elle 
ne m’a pas oublié depuis que je ne 
la vois plus. Si‘c’®ft elle qui accom- 
pagne votre belle inconnue , en deux 
minutes je ferai informé de tout. 
Elle a donc fait une bien vive im-' 
prefiîon fur vous? 

Dom Louis. 

Ah ! Martin ! c’efl: ce qu’on peut 
imaginer de plus charmant! voilà qua- 
tre jours que je la vois tous les foirs, 
âc j’en fuis de plus en plus enchanté. 
Elle m’a donné rendez-vous ici au- 
jourd’hui ; mais l’accident d’hier ne 
l’en décournera-c-il pas ? 

Martin. 

, Quel accident ! 

D O M’ Louis. 

J’étois à parler avec Doua Ifabelle 
-à fa fenerre , quand mon adorable in- 
connue a palTé. Elle m’a pris par le 
bras d’une manière toute engageante. 
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& m’a emmené avec ^le , fa :ü qiuî 
je fifTe , comme tu peux croire , r 
coup de rcfiftance. Je m’entrect- *• 
avec elle . lorfque deux hommes 
envelopp^dans leurs manteaux , font 
venus l’examiner de fi près , que je 
n’ai pu m’empêcheï de leur dire de 
s’éloigner. Pour toute réponfe , ils ont 
mis l’épée à l#main & m|pi aufl?. 
Gela a fai# dun-bruic , du monde efl: 
venu , ils fe font fauvés , & je n’ai 
plus revu la beauté qui m’a infpiré 
tant d’amour j rr^is je veux l’attendre 
ici dans l’efpérance qu’elle y pourra 
venir. , 

Martin. 

Vôilà donc la pauvre Ifabelle ou- 
bliée fans retour. Elle vous aime pour- 
tant bien tendrement. 

D O M Louis. 

* • 

Il eft vrai. 

M A R T I 

Elle a de la beauté. 

D O M . L O U I s. 

Je l’avoue. 

Martin.* 

Elle a trois mille bons ducats de 

Kr 

* 
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rente , & le Rouble au moins en ef- 
prit, en grâces. 

- Dom Louis. 


Je conviens de tout c 
Marti 




* 


Et vous l’abandonnez , pour qui ? 
Pour une inconnue que vous n’avez 
encore ^ue que deu^NOU trois fois. 

Dom La u^i s. * 


Que veux-tu que je falïè ? Dom 
Diego , mon ami , eft amoureux d’I- 
fabelle. # 

Martin. 


Celui-là eft bon : & ne l’étiez-vous 
pas avant lui , vous ? 

Do'm Louis. • 

Mais il ignoroit ma paflîon quand 
il s’eft livré à la fienne ÿ il m’en a de- 
puis fait confidence & je rie lui ai rien 
oppofé. Après tout , quand , pour me 
détacher d’Ifabelle , il n’y auroit que 
l’extravagarfce de fon frere , c’en fe- 
roit aftez. 

Martin. 

J’avoue que c’eft un étrange fa- 
quin , que ce Dom Cofine , un fan- 
faron qui parle toujours de pourfen- 
dre les gens , & qui fuit à la vue d’une 
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?pée; à qui fon opulence donne un 
orgueil infupportable , & qui n a que 
de mauvaifes qualités. 

», Dom Louis. * 

Eh ! bien , feroic il décent que j e- 

I ioufafle la fœur d’un fou comme ce- 
ui-là ? 

Martin. 

Eh! oui , fans doute. On peut très- 
bien faire fon beau-frere d’un hom- 
me donc on ne voudroic pas pouf 
ami. 

• Dom Louis. 

Paix. Il me femble que j’apperçois 
Dom Diégo qui vient ici avec de« 
femmes. 

Martin.' 

Si c’étoit la belle inconnue qui 
voiis cherchât ? 

Dom Louis. 

Elle m’a promis de fe rendre ici, 
ce pourroit être elle. 
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SCENE IL 

»* 

ISABELLE, INÈS, voilées, 
DOM LOUIS, DOM DIEGO, 
. MARTIN. 


D 


O U 


D 


I E G O. 


D O M Louis , un mot. 

D O M Louis. 

Je vous écoute. (Dom Diego lui 

parle basé) 

Inès. 

Savez-vous qu’il y a bien de la bar- 
diefiTe dans ce que nous faifons. Quoi ! 
fur la foi de votre voile , vous ofez 
prier Dom Diego de vous mener à 
Dom Louis? Vous le forcez de vous 
indiquer lui-même fon rival.* 

I s ABELIE. 

Il ne pourra me reconnoître. J’ai 
foin de déguifer ma voix,& il faut 
abfolument que je fâche qui eft cette 
femme qui eft venue arracher Dom 
Louis de nia fenêtre. 


igle 


D 



« 

C O M É D I E.' 

DomDiégo. 

Elles 'fe font adreflees à moi pour • 
favoir oii elles pourroienc vous trou- 
ver , & je les ai conduites ici. 

D o M Louis. 

C’eft la Dame du parc , celle dont 
je vous ai parlé. 

Dom Diego. 

Entretenez-vous avec elle ; je vais 
veiller pour qu’on ne puilTe vous 
furprendre. 

Dom Louis. 

Je vous en ferai bien obligé. 

*Dom Diego.. 

Que je ferois heureux fr Ifabelle 
vouloir vous expofer à me rendre le 
meme fervice. 

Dom Louis, à Ifabdlc, ' 

Adorable beauté , pour qui tout 
foupire ici , & foupire en vaih ... ^ 

Isabelle. 

Il ne m’a pas reconnu. 

Dom Louis.- 

Ne me ferez- vous point la grâce dô 
lever enfin ce voile envieux ? Du mo- 
ment que je yous ai vue au parc.,; 
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Isabelle, bas, 

* 

Au parc ! l’infidele me trompe ; 
il croit parler à une autre. 

Dom Louis. 

De ce moment je vous ai donné 
mon cœur. 

*' Isabelle. 

Il faut que je me découvre , nous 
verrons un peu quelle ^cufe il pour- » 
ra me donner. [Comme elle veut lever 
fon voile , Inès l’arrête,) Que veux- tu? 
Inès. 

Nv 

Prèner garde , le voila. . 
Isabelle. 

Suis - moi fans faire femblant de 
Inès. 

Oui, retirons nous j car fi cet im- 
becillemous apperçoit , il s’acharnera 
nous fuivre précifémenc parce que 
ce fera une impertinence. 

Dom Louis. 

Où allez-vous ? 

Isabelle, à Inès, 

DiS'lui de reftec^ici. ' 
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Dom Louis. 

Vous ns répondez pas. 

I N â s. 

N’allez pas plus loin , Dom Louis, 

Il eft de la plus grande conféquence 
que .... Le voilà. Adieu. ( Ellts s'en 

vont,) 

' iS?* — .. I» 

SCENE III. 

DOM LOUIS, DOM DlÉGOi 
DOM COSME. 


Dom Louis. 

_ • 

u’e s T - c E que cela veut dire ? 

Dom Diego. 


Je n’y comprends rien ; mais j’ap- 
perçois Dom Cofme , c’eft fûrement 
lui de qui elles ont craint d’être ap- 
perçues. 

Dom Louis. 


Il faut que je fâche à quoi m’en' 
tenir. Faites-moi le plaifir de l’arrê- 
ter ici y tandis que je vais les fuir 
yre. ' 
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DomDiégo. 

Ce feroit lui donner plus d’envie 
de les rejoindre. 11 fait que je fers 
fa fœur Ifabelle , & il eft encore plus 
jaloux qu’extravagant. 

Dom Louis. 

Allons- nous- en donc tous deux. 

Dom Cosme. 

Arrêtez un iftant. 

DomLoüis. * 

Voilà mon refte, j’e ne puis l’evicer. 
Dom Diego , mon ami , puis-j*e vous 
fupplier de tâcher d’arrêter cette Dame! 
quelques minutes. Votre maifon eft 
ici près , 6c votre appartement très- 
folitaire. Voyez h vous pourriez l’en- 
gager à y entrer 'un inftant pour m’at- 
tendre. 

Dom Diego. 

Je vais eiïayer. Cependant moa 
appartement . . . 

Dom Louis. 

Je feus toute la grandeur du fer- , 
.vice que vous me rendrez. 

Dom Diego. 

Si je réuflis, voilà la clef. J’ai un 
palTe- partout qui m’en tiendra lieu, 
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Vous vous y rendrez quand vous pour- 
rez ; mais il ne me fera pas pofiible 
de vous y attendre. , parce que -j’ai, 
une affiiire qui exige ma préfence. 

Dom Louis. 

^ Ne vous gênez point. Adieu. 

< ■ — ■ 

SCENE* tV. 

.DOM LOUIS, DOM COSME^ 
PETIT-JEAN. 

Dom Cosme. 

E H ! Dom Louis , quel fecret aviez- 
vous donc-là avec Dom Diego? 

Dom Louis. 

Voilà une belle queftion. Eft-il 

f >olîibl^ que vous ne prendrez jamais 
e ton des Ii«)nnêtes gens? 

^Dom Cosme. 

Dom Louis , bride en main , s’il 
vous plaît. Le livre de la civilité dit, 
en propres termes , chapitre 4 , que 
c’eft' une impolitelTe que de parler 

i5as. 

•"V 
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Dom Louis. 

Oh ! fi le livre, de la civilité le 
(dit , je ne le ferai plus. 

Dom C o s m e. 

Et fi vous & Dom Diego retombez 
encore dans cette faute , je faurai... 

Dom Louis. 

Que laurez:::yous ? 

D O* M C O. s M E. 

Comment! ce que je faurai ! -vous 
couper les oreilles, par-dieu 

D O M' Louis. 

A nous deux ! 

Dom Cosme. 

S 

Et à cinquante autres avec. 

' Dom L o. u I s. 

Vous êtes un homme d’expédition. 

Dom Cosme. 

Petit Jean , eh ! fuis-je bien.ià ? 

P E T I T- J E*A N. 

On ne peut pas mieux. Vous me- 
nacez , on ne vous répond pas , ÔC 
c’efl: très- bien fait. 

Dom Cosme. 

J’ai du courage , oui ; mais il fuffit, 
Dom Louis. J’ai quelque chofe à vou$ 
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confier. J’ai eu une affaire fur laquelle 
il faut que je vous confulte. 

D O M L O y I s. 

11 ne manquoic plus que cela. 

V M A iC T I H. 

Voilà une bonne aventure. * 
Dom’Cosme. 

# 

Comme je vous l’ai déjà dit , mon 
cher Dom Louis , je fuis amoureux 
à la folie. Me fuivez-vous? % 
Dom Louis. 

** A merveille. part.) Cela eft fort 
întérefTant. ’ ^ 

’ Dom Cosme. 

L’objet de ma paffion y répond de 
même. Je lui en ai déjà fait l’aveu 
en perfonne , & ce n’efl: pas encore 
là la plus grande preuve d’attache- 
ment que je lui ai donnée. ' ^ 

Dom Louis. 

Oh ! oh ! qu’avez-vous donc fait ? 

Dom C o s m e.** 
Comment ! morbleu ! j’ai tiré l’épéô 
pour elle. 

Dom Louis. 

Voilà le fin de l’amour. C’en eft le 
dernier degré. 
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Dom Cosme. 

Vers le foir : je me fuis promène 
du côté de la maifon de ma belle 
inhurt^ine. Je l’ai vue qui fortoic 
voilée ; vous m’entendez ? . 

^Dom Louis. 

On ne peut pas mieux. 

Dom Cosme. 

Je l’ai fuivie Jufques auprès de chei 
moi , . . . Vous ne m’écoutez pas ? 

Dom Louis. 

Si fait vraiment , je ne perds pa$ 
un mot. 

DomCosme. 

Il y avoit là un homme de fa con- 
ftoiflance j car elle l’a tout d’un coup 

Î )ris^ par le bras 8c l’a emmené avec 
^ a plus grande vîtefle 

Dom Lo\jrs,d pare. 

Qu’entends-|e ? C’eft avec ce fou 
que -j’ai mis l’épée à la main , & c’eft 
fa maîtreffe qui fort d’ici. Qui l’au- 
roit jamais deviné d’une fi jolie femr 
me ? 

Dom Cosme. 

Moi , témoin de tout cela , j’ai bra- 
♦ yement dégainé , Ôc je fuis tomb4 


♦ 
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^otnme la foudre fur mon homme, 

Dom Louis, 

L’avez-vous reconnu ? 

• * • 

jjD O M C O s M E. 

Non , il fe cachoit trop bien ; mais 
ce que je fais de lui , c’eft que c’efl: 
un grand poltron. Ah ! ah ! ah ! 

’ Dom Louis, 

Comment poltron ! 

Dom C o s^m e. 

Oh ! fi poltron , que c’éft une hont^ 
de le dire. 

D O, M * L O U I s. 

Quoi ! s’efl: - il battu en traître ? 
A voit-il du monde avec lui? 

Dom. Cos ME. 

Non , il étoit feul. * 

Dom Louis.' 

Et vous ? 

D o'm C p s m e, 

J’avois Petit-Jean avec moi, 

DomLouis. ^ 

Eh ! bien , vous étiez donc deux 
contre lui ? Il me femble que s’il y 
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a de la poltronnerie , ce n’eft point 
de fa parr. 

< Dom,Cosme. 

11 y a de la mal-adrefle , au moins* 
Dom Louis.^ 

En quoi ? 

Dom Cosme. 

En quoi l'^pouvez - vous le deman- 
der , vous le phénix 'des efprits dé i- 
cats & pénétrans. U avoir avec lui 
la Dame aux pieds de laquelle je mets, 
toutes mes i^cultés. S’il avoir profité 
de* ce moment d’aliénation, d’extafe 
de ma parr , ne potivoit-il pas me 
caûTer la tête fans le moindre péril ? 

Dom Louis. 

Vous avez raifon. 

f 

D 0»M C O s M Eé 
Vous riez , je crois. 

■Dom Louis. 

Moi ! non en vérité. 

Dom Cosme. 

* 

Savez-vous bien , mon petit ami 
qu’on ne rit ps ainfiàmon nez , ira- 
'punément? Adieu. 


♦ ^ 
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DomLouis. 

I Où allez-vous ? 

.Dom Cosme. 

Je ms retire par cômpaflîon pouf 
vous. • 

Dom Louis. 

Qu’eft-ce que cela fîgnifie ? 

Dom Cosme,' 

Oui , fl je reftois, je fuis méchant ^ 

& vous pourriez vous en trouver mal. 
Rendez grâces à mon' courage , qui 
me porte à la retraite. 

M -T - I I . m 

S C E N É- V. 

DOM LOUlsI MARTIEN. 

• Ma r t I n. 

Nou s .voilà bienr 

Dom Louis, 

Tu as tout entendu. 

Martin. ^ 

Oui , & j’en ai bien ri audi.. Il faut 
avouer que la Dame du parc eft une . 
belle trouvaille. Vous ne voulez pas 


« 


/ 
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. de cet extravagant pour beau frété 
& il fe trouve être votue rival , &c ri- 
val favorifé. 

D O M Louis/ 

Si Dom Diego a pu* la faire entrer 
chez lui , je vais être inftruit de tout. 
Va-t-en par-là , toi , &c prends garde 
que Dom Cofme ne m’examine j pour 
moi je fors par ici & je reviens dans 
un moment. 

, . ■ Qb- '■ '■■■-!» 

SCENE VI. 

Le théâtre changé ; il repréfente^r apparte-- 
ment de Dom ^Diégo. IL en ouvre la. 
porte & y fait entrer Inès» 

DOM'DIÉGO, ISABELIÆ, INÈS. 

t 

Dom TD I é g o. 

*V O I L A mon appartement , Mada- 
^me. {A part.) Je n’ai jamais vu de 
femme aufli filentieufe. Elle ne parle 
que par.fignes. Il n’a pourtant pas fallu 
la prier beaucoup pour la déterminer 
, à venir ici. ( Haut. ) Souhaitez - vous 
• que 
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que. je ferme la porte? {Elle, fait fignc 
que oui.). Bon , je vais la fermer. Adieu 
donc. part.) Je vais voir fî je ferai 
allez heureux pour trouver Ifabelle à 
la promenade. Dom Louis a fa clef. 
Il va venir tout- à- l’heure. Je ne 
fais; cette femme -ci m’a l’air 4’une 
friponne qui veut fe donner pour 
quelque chofe de conféquence : mais 
Dom Louis eft un homme d’efprif, 
il faura bien l’apprécier. [U s'cn va.) 

j Srrrrrr- ^ ' 

SCENE VIL 

ISABELLE, IN. ES. 

I NÉS,'» 

N O U s voilà bien , Madame. Savez- 
vous que tout ceci a l’air d’une aven- 
ture de comédie? Un de vos amans 
vous prcce fa maifon pour y voir fou 
rival. ' ■ 

Isabelle. 

Je fuis honteufe moi -même de 
me trouver ici ; mais peut-on raifon- 
ner avec de la jaloulîe ? Ce que m’a 
dit Dom Louis en me prenant pour 
Tome . L ' 
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une autre , m’a mis hors de moi. Je 
me fuis lai(Té conduire fans fa voir fi 
c’ctoit ou par envie d’être inftruite 
de fa perfidie , ou par crainte que 
Dom Diego ne me reconnût en me 
fuivant jufques chez moi. Je me fuis’ 
trouvée entrée , avant même que d’e- 
ire détidée fi j’entrerois ; mais je vais 
terminer tout ici. Je romprai avec 
liingrat qui me trompe. Dom Dié^o 
eft plus fidele & plus confiant. Puif- 
qu’il faut renoncer à mon amour , je 
fauverai du moins mon honneur. 

Inès. 

Mais , Madame , il me vient une 
idée : fi la nouvelle maîtrefie de Dom 
Louis efi , comme vous le foupçon- 
nez , Dona Ana, oferoit-il venir vous 
parler dans l’appartement du frere de 
cette Dame ? 

lsÂBBt.LE. 

Tu ne connois ni fa hardiefie ni 
fon indiferétion. D’ailleurs , il me pa- 
roît que ce logement- ci eû écarté de 
celui de Dona Ana. . 

Inès. 

Je ne fais , voilà une porte qui pour- 
roic bien y communiquer j mats tenez, 
voilà qu’on l’ouvré. 
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Je fuis perdue : que faire ? , 
Inès. 

Nous ne pouvons pas fortir , le 
mieux eft de nous cacher, 
Isabelle. 

A la bonne heure. Couvre-toi bien. 
Inès. ^ - 

Entrons dans ce cabinet,, jufqu’à 
ce que nous fâchions de quoi il s a- 

Isabelle. 

Tu as raifon. fc 'cachent^ 

I l I ■ ■ ■‘yrr-' ■ ■ " I I i l . 

SCENE* VIII. 

ISABELLE , INÈS cachées & voilées ÿ 

DON A AnA, LAURETTE, 

avec leurs voiles , mais le vifage à dé- 
couvert, 

D O K A A N A. 

Q ü 01 QUE je fulTe prête a fortir j 
je veux avant tout mi’éclaircir de tout 

L ij 
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cela. Ce que tu me dis n’eft pas pof- 
/ible. 

'Laurette. 

. Je vous le répété : j’allôis .au parc pour 
faire vos excufes à Dom Louis , quand 
j’ai fencdntré fon Vciiet. Je lui ai de- 
mandé où étoit fon maître , il m’a 
fifTiiré que je le trouverois dans l’ap-; 
partemcnt de votre frere ,, de Dom 
Diego J en grande conférence avec ma 
maître (Le. J’en ai tremblé d’abord, 
craignant qu’il ne s’agît 'en effet de 
vous & qu’il ne voüS eût reconnue ; 
mais la fuite de fon difcours m’a fait 
voir qu’il .n’en étoit rien. U faut que 
votre fripon d’amant ait un rendez- 
, vçus dans ce logis avec deux autres 
femmes, que Martin ne connoît pas. 
Il en a poqr çet effet dernandé' la clef 
à votre frere, & il va y venir. Voilà 
^les chiens d’hommes, & puis croyeR 
4 leurs fèrmens. ^ 

I s A B . E L I- . - 

C’eft Donâ Ana. 

. I N i ,s, has. ' ‘ 

Si Dom Louis arrive en ce pip- 
, ment , ce fei^ urie plaidante repcon- 
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I .S A B E L L E, bas. 

Je n’en ferois pas fâchée. Je ver- 
rois tout d’un coup n c’eft pour elle' 
qu’il me trahit.* 

• ^ Inès, bas. * 

Je n’enteftds pas ce qu’elles fe di- 
fent. 

D O N A A N A. 

. Il ne m’eft pas. ordinaire d’entrer 
ici. Il l’eft encore moins pour moi 
d’eprouver des chagrins de cette na- 
ture , & je ne puis réfifter â l’envie 
de vérifier tout ce que tu me dis. Je 
lais que fi , en effet , Dom Louis a 
tort , je ne ferai pas moins mortifiée 
que lui , mais je veux en avoir le 
cœur net. On ouvre j écoutons. 

Laurette. 

C’eft lui-même j voyons. 




X iij 
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S C E N :ç IX. 

Les menus , DOM LOUIS,' 
MARTIN, lu ftrmeru la porte en . 
dedans, 

Martin,. 

D oücBMENT, Monfieur j la Lau- 
rette m’a juré fur fon ^me que fa maî- 
tre(Te n’étoit pas forcie de la journée : 
ainlî ce n’eÜ: pas elle que nous avons 
trouvée, 

Dom Louis, 

Je le crois, comme toi : fi c’étoit * 
elle . . . Mais H fait , parbleu , la voilà. 
Martin. 

Ah ! ah ! par ma foi , votre bejiet 
de rival n-eft pas fi fot. 

D O M- L O U I s. 

Je ne fais où j’en fuis. 

D O N A A N A. 

Il fe trouble à ma vue. 

Isabelle, bas. 

Ecoutons , Inès. 
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EX O M Louis. 

Je ne fais que lui dire j mais U.' 
faut lui parler. Madame ... : 

0 O N A ' A N A. 

, ' Quoi ! Dom Louis ! c’eft vous ici ! 

E) O M L O U I 5. 

Je ne me ferois jamais attendu que 
votre rencontre pût m’embarralTer. 

D O N A A N A. 

Bon! quel embarras puis -je vous 
caufer ? 

Isabelle, bas. 

lis fe connoiffènt, Inèsj rpes foup- 
çons ne. font que trop juftes. 

D O M L O U I $. 

Mon embarras , Madame , vient du 
reproche q«H’je me fais d’avoir adrefle 
' mes,. vœux à une divinité qui reçoit les 
offrandes de plus d’un adorateur^ 

D O N A -A'N a. 

■ Ce propos eftjcelui d’un homme qui 
ne fait où il en efl:, ou a qui. la tète a 
tourné. Je ne vous encends pas. . 

D O L O U I s. 

Vous allez m’entendre. Madame.' 
Vous connoiüt mon amour : cette • 

- L iv; 
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flamme vive & pure n’a pu cachet': 
vous avez paru l’approuver d’abord,' 

& le Ciel m’eft témoin de. la fincérité 
avec laquelle je'brûlois pour vous. Un 
bruit trop certain m’appréhd 'aujour- 
d’hui que Dom Cofme me chafle de 
votre cœur. Cela fe peut; il arrive des . " 
chofes plus extraordinaires dans la 
vie , Sc le capr-ice peut faire réuflîr un 
fou tout comme un autre. Je ne m’en 
plains pas, quoique j’en eu(Te le droit : 
mais enfin fi cela eft , dites-le'moi 
tout naturellement, & je. me retirerai 
fans regret. 

D O N A A N A. 

Quoi ! quand c’eft moi qui m’étonne 
de vous trouver ici, quand je me pré- 
pare à vous en demander raifon , vous 
prétèndez m’obliger à me^iftifiet ! 

L A U, R EXT E.^ 

Je n’y' conçois rien. Comment 
peut il erre fi tranquille, tandis qu’il 
doit trembler que fe^ deux femmes 
n’arrivenr. ' * 

M A R T I N.. 

Mais Laurette rtç me'fiit rien : cela 
me paroît fingulier. £h ! ma chere, 

^ là'iirons-là nos piaîcres s’arranger com* 
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ine Ils pourront : nous, entrons ici, 
nous y cauferons à notre aifa. 

L A U R E T T E. . 

A la bonne heure. ^ " ’ 

Ils, veulent entrer dans le cabinet ou 
libelle 6* Inhs font cachées , 6* 5*dr- 
rêtent. Laurètte continue. 

Oh! Ciel! qui va là? 

• D O N A A N-X. 
Qu’entends-je ? Quel bruit faites- 
vous ? ' 

L A U R E T T B. 

Ge n’eft rien : c’eft que voilà des 
Dames qui fe font emparées de .la 
place avant nous. 

Isabelle fortant vollee avec Inès, 

Je fuis découverte : Je ne puis plus 
penfer à me cacher. Tirons nous leu- 
lement d’ici, fans être connuesL, s’il fe 
peut. Dom Louis , ouvrez moi la 
porte. ■ ■ ( . 

D O M L o O I s. 

Comment? Qne voulez-vous dire? 

1 s A B ' È '' li I* E. 

Je fufïoque de rage. Croyez que je 
vous fais une grâce, de, vous cachet 
mon vifage, Ouvrez, vous dis je ; une 

L V 
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femme telle que moi n’étoit pas faîte^ 
pour être expofée à de pareils défagré-' 
mens ... 

Dona ASîa, à Laurette,' 

“ Ce font les femmes de tantôt. 

Dom Louis. 

Mais ces défagrémens qui -vous a 
obligée de les venir chercher? . 

• D O N A A N A. 

Mon pauvre Dom Louis! voilà une 
feinte bien ridicule. 

Dom Louis. 

' Comment 1 Madame , c’eft un tour 
que Ton me joue. 

Isabelle. 

Ouvrez la porte vous dis-je. 

> • 

D © M L O U 1 s. 

Avant tout je fautai qui vous êtesr 
je lèverai ce voile. 

1 s a B E L L £. 

Je vous en épargnerai la peine. 

{Elâ ft découvre^ 

• ' 

D O L O U I s. 

Quoil c’eft: vous. Madame | 


/ 
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M A II T I N. - 

En voila bien d’une autre 
D O M Louis. 

Je ne fais que dire. 

D O N A A N A. 

Voilà un fingulier incident. Vous, 
ici , ma chece ^ie , vous , dans cec 
équipage ! 

Isabelle. 

Uona Ana , n’infultez point une in- 
fortunée . . . 'Mais on ouvre. 

V D o M L O ü I s. 

C’eft alTurément Dom Diego. 

D O N A Ana. 

Mon firere ! 

Dom Louis. 

Quoi î Dom Diego eft, votre frere ? 
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Ajii ■ . ■ -I • ■ I . -g : 

SCENE X. ■ 

Zes mêmes , DOM D I É G O 
DOM COSME. 

D O m' D HÉ G O. 

J Ë ,n'ai pu trouver Ifabelle dans toute 
la promenade : je reviens voir ce que 
. Dom Louis a fiit des reridez- vous . . . 
Mais que voi<-)e ! Lui ici, avec Ifa- 
belle & ma fœur ! Je n’y conçois rien. 

D o M C o S M l , à la porte» 

Dom Diego eft-il chez lui?' 

I Isabelle. 

Je fuis perdue , c’eft mon frere. 

D o M G O S M E, i/ entre. 
Mais, qu’eft ceci ? Dom Diego & 
Dom Louis enfemble avec ma fœur 
& ma maîtrefle. Il y.ajà du.bien & du 
mal. , ' ■ 

Martin. 

Ils ont tous perdu la parole, 

D o M , D I É G o. 

Je fuis dans un .horrible embatKis. 
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Qa’éft-ce que cela fignifie , Dom 
Louis ? Qu’eft devenue .la dame que 
vous m’avez dit de faire entrer ici; ÔC 
pourquoi ces .deux dames s’y^ trou- 
vent-elles ? 


Doivi Louis." 

A 


^ Je ne-fais que lui dépendre. 

Dom C o s m e. 

Bon , ferme. Qu’il parle ; fûis 
ici pour moitié à eaufé de ma fœur. 

D O N A A N A. 


. part.) U fe tait. Si je ne prends 
la parole tout ell perdu. [Haut.) Ne 
foyez pas furpiris, mon frere , de voir 
ce cavalier .itiuet : il eft honteux des. 
remontrances que je lui ai faites. 

. Dom D^i é g o. 

Vous ! des remontrances ! &: fat 
. quoi ? .. . 

D o N A A N, A.. / 

Sur une faute dont vous êtes com<^ 
plîce. 

Dom d r é g'o. 

Moi! 

Don a a n a. 

yqus-même. Je fuis fâchée 4^^ 
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Dona Ifabelle aît été témoin d’un pa* 
reil travers. . ' 

D O M D I é G O. 

Je ne vous entends pas. 

D O N A A N A. 

EHe eft venue me voir aujoard’Kui» 
Tandis qu’on nous préparoit une col- 
lation, nous avons voulu voir dans' la 
rue, & nous femmes palTées dans 
cette -chambre , parce que c’eft la 
feule de la maifon qui ait cette vue. 
Le premier objet qui nous a frappées, 
en entrant , ce font des femmes voi- 
- lées qui fe font enfuies à notre appro- 
che. A peine avoient-elles difparues , 
que Dom Louis eft arrivé avec une 
clef qu’il ne pouvoir tenir que de 
vous , & il cherchôit apparemm‘ent 
les objets que nous avions épouvantés. 
Je lui en ai dit mon avis & je vous le 
dis à vous-même. Ce n’eft 'pas quand 
on a une fœur chez foi què l’on prête 
fa maifon pour de pareilles fottifes : 
fongez-y bien. Allons, Ifabelle, ren-, 
trous chez moi. 

M A R T I n , à . pan; 

Voilà une fille d’efprit. . . “ 
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C O M Ê D I E. 

D O M Diego., 

Dom Lbuîs , il n’y a rien à répon- 
dre, elle a raifon. 

Dom Cosme. 

Cela me réjouit. Ah ! je fa vois bien 
que Dona Ana ne pouvoir pas m’avoir 
trahi. 

Dona Ana, revenant, 

Dom Cofme , entrez icij votre 
fœur veut vous parler. 

Dom Côsme, has. 

C’elt .elle- même qui brûle de me 
voir J céla’eft clair. 

Dom Diego. 

Dom Louis , pour nous , forton» 
• par- là. 

Dom Loçis. 

Je vous fuis. {A part^ Je fuis Ja- 
loux de cet imbécille. 

Dom C o‘s m ,e , d part. 

Je me trouve très- bien de ma mé- 
thode de faire i’amour. Je bois , Je 
mange, je dors. Je ris Si l’on m’adore* 
Ah, ah , ah, ' \ 

Dona ÂNA,d part, 

J’étou£Fe de. chagrin. 
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I s A B E L L E , part. 

Je meurs de dépic. • 

Dom Louis, d part, 

' Je fuis au défefpoir.' 

Do'm CosMEjd paru 
■Je oreve de plaifîr. 
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SECONDE JOURNÉE. 


Le théâtre repréfente le devant des maifons 
de Dont Cofme & de Dom Diégo qui 
/fe touchent. 



SCENE PREMIERE. 

DOM ^lÉGO , MARTIN. 

Martin. 

M E voilà donc à vous , Monfîeur,’ 
pour aujourd’hui. 11 m’efl: permis de - 
vous demander Ce que vous allez faire. 

i D O M Diego. 

Dom Cofme n’eft point chez vous ; 
je vais tâcher d’y entrer & de parler à 
fon adorable ^fœur. Si j’avols pu trou- 
ver Dom Louis , je l’aurois prié de 
m’attendre* ici ; mais je. crois que tu 
mérites alfez ma confiance pour efpé- 
rec de toi le même ietvice. 
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Martin. 

• Faut-il entrer U-dedans ? . 

i, 

D O M Diego. 

Non; prends garde feulement icî*, 
& tu m’avertiras s’il fe paffbit quçlque 
chofe. {Il intre.) 

M A n T I N, fini. 

Voilà un bon chien de métier , paf- 
fer la nuit à une porte à atfendre. 
Mais allons, il faut bién s’y réfqudre ; 
tâchons de nous didraire par quelques 
penfées agréables. J’ai aujourd’hui re- 
trouvé Laurette ; elle eft jolie , oui ; 
mais je ne fais , cet extraiàgant de 
Dom Cofme la régardoit d’üh œil..,. 
Allons doucement, n’achetons pas chat 
en poche : mais j’entends marcher , ce 
me.femble : je n’ai pas trop du cbu- 
rage , quoique j’occupe ici un pofte 
qui en demande ; mettons -nous à 
quartier d’abord , & pour caufci 
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I 0IIII' I iirrif» " 

SCENE 1 1 . 

I MARTIN, DOM COSMEi 
.PETIT-JEAN. 

_ « ^ ' 

DoMtCoSME^ 

i ■ ' . ■ ' 

I L eft bien nuit : j’ai tout arrangé ad- 
mirablement. Tiens / Petit -Jean , 
j prends-moi cette échelle de corde , 
entre chez Dona A fia ; tu la remettras 
à Lauretce que j’ai gagnée : dis-lui de 
faire ce dont nous lommes convenus , 

I moyennant les trente piftoles que je 
lui ai promii^s : qu’elle l’attache fur 
le champ, il n’y a rien à craindre , car 
Dom Diégo fe couche avec les poules. 

.Ma R T I N , d part, 

Ceft-là Dom Cofme , fûrement , il 
arrive avec Petit- Jean. S’il a vü Dora 
Diégo , nous aurons dé belles affairesi 

Dom Côsme. 

Es -tu revenu? . 

’ P E T I T - J E A N. 

1 Je pars.' ■ , - 
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D O M C O s K I. •. 

Ecoute , à propos. 

P E T 1 t'- J E A N. 

Que voulez- vous? 

D Ô M C O s M E, 

Dis-lui de la bien attacher au moins. 
11 n’y a rien que je; ne facrifie pour 
voir Dona Ana; mais Je ne veùx mor- 
dieu pas rifquer de me calTer le cou 
po&r elle. 

Petit-Jean. 

La Laurette eft adroite ; laidez-Ia 
faire. Je lui dirai de l’attacher ce 
balcon qui fe jette du Coté de la pe- 
tite rue. 

D O M C O E. 

Qui fe jette , impertinent. VoiU 
un beau préfage. Je ne veux rien ici 
qui fe jette , entends-tu ? Ce 'maraud , 
il me fera rompre les côtes avec- fes 
chiennes d’exprellîons. je te ferai mon- 
ter le premier. Va, &c nous verrons 
ce qui fe jettera. 

P E T I T- J E A N. 

J’y cours. • - , 

D O M C O S M E. 

A préfent je vais rentrer un .inftaiU 
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cliez moi pour m’y rafraîchir un peû 
k fang » & préparer un grand difcours 
à ia beauté qui régné dans mon cœur. 
Parler & mourir , font deux chofes 
qu’il ne faut faire qu’avec réflexion. 

(// paroit s^en aller.') 

M A .R T I N , bas. 

Bon , m’en voilà quitte,; l’un court 
par-là l’ature entre par ici; mais il 
revient. S’il m’a vu... 

Do M CosMB-, revenant fur fes pas. 

Petit-J^aii, écoute, arrête. 

M A R T I N , 4 part. 

Il faut reflet ici. 

Do M C O S M E , /e prenant pour Petit' 

• Jean. 

Je fuis bien he\ireux de te retrou- 
ver encore ici. Tiens, afin que Lau- 
rette. fafle plus fâreipent ce que je 
lui demande , prends moi ces trente 
■pifloles que tu lui donneras. Ce que 
c’efl que de fayoir placer les chofes 
à propos ! [U s’en va eyila 'tjj'ant à Mar- 
,Ùn la bourfe^ oïl font les treqte p'ifoles.) 

M A T . I N , feul. . 

Pour que'Laurette fafle plus furé- 
ment ce-que je lui demande ! Laureftte, 
ma mie, vous n’êtes pas à trop bon . 
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•marché, non. La bourfe eft diable- 
ment pefante *, on voit bien que ce- 
lui qui vous la deftinoit nétoit qu’un 
fou^ mais vaille que vaille» je pro- 
fiterai de vo.^ fomfes ; allons , voilà 
une nuit aflTez bien employée. 

, p! , l..i- I » , 

S CEN E ill. 

ISABELLE, INÈS, DOM DIÉCO, 
MARTIN. 

Isabelle. 

O ü dis-tu qü’il eft? 

I N â s. 

Dans fa chambre. Nous a-t-il en- 
tendus? *■ 

Martin.' 

Je le crois fort, à en juger par l’air 
.. de colere avec lequel il marchoit. 

Isa b-e-l l b.‘ • 

Mon Dieu ! Dom Diégô , ne vous 
flattez point que. de pareilles impru- 
dences puiftent être regardées' comme 
des preuves d’amour. Laiftez moi au 
plutôt j je ne puis qu’être otfenfée'de 


C O M É D I E. . 1(?J 

• ♦ 

votre manque de refpeâ: , & fi mon 
ftere avoir la tête un peu meilleure, 
c’eft à lui que j’en demanderois ven- 
geance. Adieu. 

Dom Diego. 
Charmante Ifabelle ... . 

Isabelle. 

Voyez dans quel péril vqus me 
jettez. 

Dom D I é g' o. 

- C’eft une 'raifon de plus pour ne 
vous pas quitter.^ . 

^ Isabelle. 

Point du tout. Le plus grand dan- 
ger que je puifie courir , eft d’être 
trQUvée ici avec vous par mon frere. 
Dom Diego. 

Il faut donc VOUS obéir j mais fbu- 
venez-vous... 

Isabelle. 

Obéifiez & partez. {ElU'nntrc avec 
‘ ' Inïs,) 

Dom D'i i g o. 

Martin. 

Martin. 

Me voilà. Partons-nous ? 

Dom Diego. 



f 
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• ♦ 

'.Martin. 

Tant mieux. Un fou de frere com- 
me celui-là , eft encore cent fois pis 
qu’un mari. (I/s j’e/2 vo/2/.) . ' 

41; rTT=r. v .-..ffDy i g- - ■ " ' ■ ï ». 

SCENE IV. 

I s À B E L L E, I N È S. 

Isabelle, ' 

Sont-ils partis ? . ' 

Inès. 

V Oui, Madame. 

Isabelle. 

Je meurs de peur que mon frere 
n’aic enteiî.du. 

Inès. 

Si cela efi:, nous fommes mal dans 
nos affaires. C’eft fait de nous. 

Isabelle. 

Rentrons avant que. . Mais que 
vois-je! Mon frere l’épée à la main 
avec un air tout effaré ! 

Inès./ 

C’eft à nous certainement qu’il e» 
veut. 

, ■ SCENE • 


Difi'''. " ' ‘ '3IC 


C 0 M É D I E. léfjj 



S C E.N E V. 


ISABELLE , INÈS , DOM COSME 

um bougie dans une main & fon épée 
nue dans C autre. 

Do U C O SUE y xriant comme un 

homme qui fe bat. 

\ te caches - tu donc • 
icelerat ? Ici , que je te tue. 

-I s A B E E L E. 

Oela eft clair* C eft nous qu*il mc^ • ' 
nace. Que ferons-nous. ? 

Inès. 

Il faut nous fauver comme nou$ 
pourtons. , . . • 

I s A B E L L E. 

Voyons., fuis-mpii ' 

Dom CosME,tf/î tirant toujours deÉ,- 

bottes. 

Une , deux. Après avoir répé- 
té un difcours pour Dona Anà, je 
me prépare ici au combat.' C eft la 
rocambole des rendez-vous noélufnes* 

Une , deux , une ^ deux. C’eft-là mon 
Tome IfT. ^ 
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habitude , quand je mets 1 epée à la 
' fnàih. Je férôis fâché que ce tapage 
guerrier vînt, à réveiller ma fœur ; 
mais ces filles , cela a’a point de foin. 
Cela dort comme des fouches. Allons, 
‘mon épée , rentre dans ta gaîne. Voilà 
Ua pfemiere fois que tu t’y caches fans • 
y porter du fang. 

SCENE VI. 

DOM COSME , ■ PETIT-JEAN, 
Pbtit-J ean. 

i 

^ L L E Z , allez , paflTez coquines, 
Dom Cosme. • 

Eh l.qu eft-x:e donc , Petit- Jean ? 
Petit-Jean. 

Deux drôlefles qui s’étoiônt caçhées 
' fous vôtre porte. 

Dom Cosme» 

Eh l plaît-il? 

] Petit-Jeân. 

Oui , par-dieu j mais en me voyant 
. elles fe font mif^ à courir, ôç je leur 
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ai bravement fermé la porte au nez, 

Dom Cosme. 

Oh ! oh ! les friandes. Je fuis com- 
me cela importuné tous les jours. Ce 
font des comméres qui veulent me 
connoîrre ; mais, par- dieu , qu’elles 
atcendenc.. J'ai trop affaire aujourd’hui. 
As- tu parlé à Laurette ? Et l’échelle ? 

P Ê T I T - J E vA N. 

Elle eft en place , tout eft prêt. 

D O -M Cosme. 

Admirable effet des piftoles ! J’aî 
bien- Là le plus intelligent &: le plus 
fidele des commiffionnaires. Mais , 
écoute , Laurette eft-elle forte ? 

P E T I T - J E A N. 

* \ 

■Je vous en réponds. 

Dom Cosme 

. • 

Dame, c’eft que de pere en fils,' 
nous n’aimons pas les chûtes , au 
.moins , dans notre maifon. Nous ref- 
femblons au verre, & nous ne fau- 
rions tomber fans nous caffer. Viens , 
nousiàllons monte'r à l’efcalade tout-à- 
r heure ^ mais faifons d’abord le rour 
de la maifon , pour voir fi tout eft 
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bien fermé. Diable, quand on a des 
fœurs , & des fœurs fringantes com- 
me la mienne, on ne peut pas les 
veiller trop exaélemenr. 



.SCENE VII. 

t& théâtre change; il repréfente V apparie* 
ment de Doua Ana» 

PONÀ ANA, LAURETTE avea 
: * uûe houoie, 

- D O N A A N A.' 

Laurette, pofe-là ta lupiere U 
va ouvrir à Dom Louis. 

L A U R E T T E. 

Comment I pom Lçuis va fe ren- 
dre ’ici ? 

P O N A A N A. 

Oui. Mon frere ne doit pas rentrer 
de bonne heure aujourd’hui, & l’état 
©ù je fuis efi: fi cruet , qu’il n’y'^ien 
que je ne hafatde pour m’en tirer. U 
^ut qu’il s’explique , que je feche 


D- ' 



C O M à D I E. 

aujourd’hui ce, que je dois penfer de 
fes /enuens. 

L a u r e t t e , d pan. 

Si elle favoit que j’ai promis à Ôom 
Cofme de le faire entrer^.. 

D O N À A N A. 

Va-donc. 

L A U R E T T E. 

J’y cours. ( A part. ) Mais , après 
tout , j’en ferai quitte f)out nier com- 
me un beau diable , .& ce ne fera 
pas la pçemiere fois que je. me ferai 
ainh tirée d’aiFâice. 

■ D b N -A *A Î5- À. 

Je hafarde ici une entrevue péril- 
leufe ; mais elle m’efl: nécelTaire. Moi 
qui ai jufqu’aujourd’^hui mécohrm le 
pouvoir de l’amour , s'il faut que je 
m’y foumecte , ce ne fera du moins 
qu’ en faveur d’un homme , digne de 
fon triomphe & . 

■ - V ’ '■ ■ 
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SCENE VIIL 

DONA Am , DOM LOUIS * 
LAURETTE. 

L A TJ R E T T E. 

E t R F. Z , Madame eft ici.' [Â part.) 
Si , tandis qu*ils font occupés , je poiv 
vois aller détacher l’échelle. . 

Dom Louis. 

Je n’avance <fu’en tremblant. 

D o N A An a. 

Dom Louis , vous penferez ce qu’il 
vous plaira de* la liberté que je veux 
bien vous donner aujourd’hui j mais 
il faut finir une bonne fois entre nous. 
Il faut ou juftifier ma foiblefle pour 
vous , ou m’en guérir. 

Dom Louis. 

Belle & dangereufe* ennemie , mon 
relTentiment a peine à tenir .contre 
vos charmes. Cependant... 

D O N A A N A. 

* * * 

^Dom Louis, U. ne s’agit point ici 
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de complimens. Je ne vous deman- 
de que' de la fincéricé. 

D O M L O 'U I s. 

Eh l bien , Madame , puifque vous 
voulez que je fois fîncere , pecipettez- 
moi de vous demander comment vous 
foufFrez qu’un extravagant publie hau- 
tement que vous l’écoutez ? V^ous dé- 
tournez le vifage. Ah ! je le fais trop y’ 
dans des éclairciflemens comme ceux- 
ci , c’eft s’expofer à' déplaire qua 
d’avoir trop raifon. 

D Q N A A N A, 
Croyez-moi , Dom Louis, vos foup- 
çons font li indignes de noüs deux * 
ou du moins fi pçu faits pour moi , . 
que je, ne puis y répondre qu’en les 
méprifant j mais ce qui mérite une 
véritable attention , ce qui me paroîc 
embarfalîànt pour vous , ce qui n’eft 
que. trop bien prouvé , c’eft la ren- 
contre de Dona Ifabelle , tantôt chez 
mon frere. Ecoutez-moi , Dom Louis, 
l’amour & fes tourmens m’ont jufqu’à 
préfent été entièrement inconnus. Çe 
que je cherche dans une union hon- 
nête , c’eft la liberté , là confiance , 
le repos. Si je ne dois pas trouver ces 
avantages dans les liens que je puis 

M iv 
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former , j’aimeroîs mieux mourir que 
de m’y jatmais foumettre. Ainfi. , exa- 
minez-vous. Nous pouvons vivre cha- 
cun de notre côte. Croyez-moi , ne 
hafardons pas de' nous unir pour être 
tpujouts; malheureux. 

D O M Louis. 

Votre maniéré de penfer mérite 
toute moh admiration rimais comment 
la concilier avec... Qu’entends*je ? On 
frappe à votre balcon. 

D O N A 'A N A. 

Lauretté, qu’eft-ce quil y a la, 

; D o M L o U I S. 

■ • Bon , Madame , afFeétez l’ignorance 

■ & la furprife. Eh l bien , Laurette , 

que ne juftifies-tu ta maîtrelTe à tes 
dépens ? Que ne dis-tu que-c’eft à toi 
que s’adrelTe le lignai ? Eh ! n’ai-je 
pas deviné ^ * 

Laurette. •’ 

Moi ! Monfieur ! je n*en fai% rien. 
(Bas,) C’eft alIurémentOom Cofme. 
Je meurs de frayeur. 

Don>a Ana. 

> . • .V 

Dom Louis... 
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D O M Louis. 

11 n’y a plus <le Dpm Louis pour 
vous , Madame; je n’ai pas aflTez de 
courage pour endurer des fuperche- 
ries de cette efpece. Adieu , adieu. 

D O N A A N A. 

Arrêtez un moment ; il faut appro- 
fondir ceci. 

D O M Louis. 

Eh ! pourquoi l’ajpprofondir? y prends-, 
je quelque iiltéret ? 

D O N A A N A. 

Vous ne fortirez point. 

D Q M Louis. 

Vous craignez que ces gens- U ne 
-me voient fortir , & c’eft par cette 
raifon que je fors. 

Don a An a, ^ 

Dom Louis , que le cieî me puiflTe - 
ccrafer n.je fais de quoi il s’agit... 

. Mais le bruit redouble- 

(0/z pourroit ejfayir dehors de pouffer 

la fenêtre,') 

Laurette, 

Je fuis à moitié, morte. 

D O N A A N A. 

Qui ferâ-ce ? . 

M V- _ 
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D O M Louis. 

0 

' Je vais le favoir. (7/ ouvre la fenê- 
tre y il met l'épée à la main & voit en- 
trer Martin^ 

^ I ■ ■■7Î I 

S C E N E JX. 

DONA AnA, LAURETTE, 
DOM LOUIS, MARTIN. 

Martin. 

U O I ! Monlieur , c’en vous ! voilà 
une étrange crife ! 

D O M L O U I s. 

^ ■ 

Que veux- tu dire ? 

'Martin- 

1 

• Ceci fie vaut pas’ le diable. 

D o‘ M L O U I s. 
Comment !• 

Martin. 

Cachez-vuüs .au plus vite. 

D O M Louis. 

Et pourquoi me cacher ? 
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Martin. 

Eh ! c’eft Dom Diego qui vous at- 
tend là-bas. 

• D O N A A N A. 

Mon frere ! 

. M A. R .T I N. 

Il eft dans la rue , peftant , jurant; 

comme un démon. 

' * • 

D o M L. o U I s. 

' Ec 'à quelle occafion ? \ 

•'Martin. 

A l’occanon de cette échelle qu’il 
a trouvée attachée à la fenêtre. 

D o N A A N A. 

Comment'! une échelle! 

M A; R T I N. 

Oui , & une forte encore, qui ré- 
gné depuis votre balcon jufqu’au pavé.. 

’ D o N A A N A. 

Ah ! Ciel ! quel téméraire a ofé... 

Dom Louis. 

Courage , Madame , jurez que vous , 
n’en favez rien. > - 

Martin.* 

Nous revenions tous deux de vous 

M v) 
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chercher. En approchant de chez lui il 
a apperçu cette inalheureufe échelle. 
Il a couru à la porte , il l’a trouvée 
ouverte. Cela l’a jette dans une per- 
plexité épouvantable. Il a pen(e que 
s’il' montoit par la . fenêtre , fon en- 
nemi s’en iroit par la porte, &qü’en 
entrant luirmême par la porte la fe- 
nêtre ouvriroit une iflue à cet efca- 
ladeur de balcon qu’il veut trouver 
& punir. Dans fon incertitude , il m’a 
fait monter moi feulement , pour 
battre les buifiTons., & il eft là-bas à 
l’affût , pour tomber fur la bête , 
de' quelque’ côté qu’elle s’échappe. 
Voyez tous deux ce que vous avez .à 
faire & vous dépêchez , car mon 
homme eft impatient, je vous en aver- 
tis. 

D O N A A. N A. 

Le cœur me manque. 

M À R T I N. 

11 n’y a pas de • tems à perdre. 

D O M ■ L O U I s. 

Donà Ana , quoiqu’après* ce que • 
j’ai vu , je ne puilTe plus vous ,pro- ‘ 
mettre d’amour \ je fuis gentilhom- 
me ôc ne vous abandonnerai point 
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dans ane R trifte conjonéture. Ren- 
trez chez vous. Je vais refter ici ca- 
ché dans un coin , prêt à courir à vo- 
tre defenfe's’il le faut. Je ne fuis que 
trop difpenfé de vous aimer, niais Je 
ne le fuis pas de voüs fecourir. 

, D O N A A N A. 

Je prends le Ciel à témoin que Je 
n’âi point de reproches à me faire. 

P O M L O U I s. 

■ C’efl: alTez , Madame , je vous crois* 
D o N A A N A. . 

Allons , puifqu’il le faut , je vais 
me retirer aans cette chambre, d’où- 
jobferverai ce qui fe palTera. ^ 

Dom Louis. 

• Et moi dans cette autre â côté. 

^ Martin.^ 

iKt moi je vais au-devant de Dom 
Diégo , pour l’éclairer. (// s’gn va.) 

Dom Louis^ â Doua Ana. 

, Vous me donnez-là une. belle ré- 
compenfe de l’amour que j’ai eu pour . 
vous. 

D o N A A N A. 

- Vous verrez un jour votre erreur* • 
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D O M L O ü I* s. 

Je ne m’eh apperçois déjà que tropi 

L A U R. E T T Ê. 

Séparez-vous , j’entends du bruit, 
(//i fe ntinnt chacuiu d& Uur côté,) 


SCENE' X.- 

DOM LOUIS & DONA AHA; 

cachés , mais cependant, à la vue du 
fpeciateur par la difpojiùon du théâtre 
dont on a 'déjà pLuJîeurs fois parlé, 

ISABELLE , INÈS . DOM COSME. 
I K â S. 

T O U T paroît tranquille ici. 
Isabelle. 

Entre , Inès , & demande Doin 
Diégo i puifque fon imprudence m’a 
plongée dans l’abyme où je fuis , c’efl: 
bien le 'moins qu’il me procure un 
afyle. 

1 N é 

Couvrons-nous donc bien. Encorô 
avQus-nous bien du bonheur duvoii 
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trouvé ces -voiles à emprunter chez 
cette bonne femme, qui ne s’eft pas 
même informée du fujet pour lequel 
nous les voulions. 

D O lÆ C Ô s M E. 

Enfin , me voilà de retour bien las^ 
bien haraffe. 

Inès. 

Prenez - garde à vous , Madame ^ 
c'eft votre frere. 

Isabelle. 

■ Mon frere ! 

Inès. 

Lui-même. 

• ^Isabelle. 

Ces rencontres-là ne font que pour 
moi. 

Dom Cosme. 

• En Aerchant mon échelle, j’ai trou- 
vé la porte ouverte , & ma foi , je 
trouve plus commode d’entrer ici de 
^ain-pied, que d’aller me rifquer fu» 
cetie diable d’échelle , qui , pour uii 
rien , vous brife le cou. 

Dom Louis. 

Qu’eft- ce que cela fignifie ? DcS 
femmes ici & Dom Çofme. 



D .O N A A N A. 

Quels étranges incidens ! ' • ’ 

• 

D O M ’C O s- M B. 

Il faut être honnête dans cette oc- 
cafion. Entrons doucement. Mais voilà 
des femmes voilées: qui feroit-ce? 
Faut- il le demander? Ceft Dona Ana.- 
C’eft elle qui , dans l’impatience de 
ine voir , volbit à ma rencontre; Il 
faut avouer que je fuis uri heureux 
mortel. Allons , profitons du moment. 
J’aurois bien voulu , ma belle dame... 

Isabelle. 

Que je fuis malheureufe ! 

Dom.Cosme. 

J’aurois voulu, comme dit l’autre, 
Être maître de toute la fournée , pour... 
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S C E N E XL 

Les memes , D. QM DIÉGO, 
MARTIN. • 


D O M D I É G O. 

Comme tu ne revenois pas , j’ai 
pris lè parti de mettre l’échelle en' 
pièces , & je fuis revenu vers la porte 
en ce moment. J’ai vu deux femmes 
y entrer. Enfuite un homme a paru 
prendre le même chemin , & y eft 
entré auffi. Qu’eft - ce que tout cela 
veut dire ? - 

Martin. 

Je les ai rencontrés auflî dans . le 
Veftibule ; mais ils ne m’ont pas vu. 

Dom Diego. 

Attends ; ou je me trompe; ou c’eft 
Dom Cofme. 

Martin. 

• Oui , lui - même , & il paroît en 
çonverfation vive avec les inconnues. 
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D O M D I i G ,o. 

Elles paroifTent fe cacher de lui, 
Ecoutons. 

D O N A A N A. 

Voilà mon frere encré. S’il s’écartoir 
un peu de la porte , afin que Dôm 
Louis pût s’échapper. 

D O M Louis. 

' Dom Diégo eft de retour. Bien me 
prend qu’il ^arrête là-bas. 

*D O M Diego. 

Il faut éclaircir tout cela. 

Dom C o s m e. 

Ce voile-là vous va bien mal j mais 
qui eft-ce que j’entends ? Quoi ! Dom 
Diégo ! Eh ! mais , tout le monde va- 
donc fondre ici ? 

D O M D I É G O. 

Dom Cofrae qu’eft-ce que cela 
> veut dire ? Entre-t on ainfi chez les 
gens ? 

Dom C o s m e. 

Chut : je ne réponds pbint à. cette 
queftion j mais tenez* mon bon ami , 
voilà votre chere fœur que je fuis 
prêt à défendre à route outrance , 
contre vous. Hola , Dona Ana , met- 
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tez-vous là dos à dos contre moi & 
ne craignez rien , quand on vieudroit 
avec des canons. 

Dom Diego. 

Ma fœur! (// mu Vèpée, à la main, 
IfabelU découvre derrière Dom Cofme , 
& Dom Diego s'arrête. IL continue, ) 
{A part.) Mais que vois-je ! Ifabelle 
qui me fait fîgne. 

Dom C o s m e. 

Par la morbleu , le poltron a peur 
de inoi. Ei , le vilain. Eh ! bien , à quoi 
en fommes-nous, mon voifin ? 

Martin. 

Voilà un fou qui feroît tburner 
tête aux plus fages. 

Dom Louis.' 

Je ne comprends rien à tout ce 
■qu’il dit. 

.Dom Cosme. ' 

Si vous êtes déjà las de la guerre, 
faifons la paix, auffi bien les oatailles 
me fatiguent vite. 

Dom Diego. 

Je ne fais 'que faire; mais encore 
ne veux-je pas avoir reçu même l’om- 
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bre d’une infulce d’un cerveau timbre 
comme celui-là. 

Dom Cosme. - 
'Cet homme-là a du flegme. 

Dom Diego. 

Dom Cofme , vous vous trompez 
bien fort , cette Dame voilée qui fe 
cache de vous , n’eft point ma fœur. 
Ce n’eft pas tout , fi vous ofiez fon- 
ger à favoir qui elle eft , vous au- 
riez affaire à moi. fi met devant 
IfabelU Cépée, à la maint) 

Dom C o s m é. 

Patâtà , patata , il l’a bien trouvé 
là. J’étouffe de rite de fa' bonhommie. 
Tiens , écoute , mon pauvre Diégo , 
il n’y a rien de tel que de s’expli* 
quer clairement. Ta fœur , que voilà 
là 6c que tu renies , eft une femme 
d’inclination. Pour la voir de près , 
je me fuis avifé cette nuit de faire 
accrocher une échelle à fon balcon. 

Dom Louis.- 

Ah'î la perfide 1 C’étoit cet imbé- 
cille à qui elle avoir donné rendez- 
vous. • 

D o N A A *N A. 

■ Me voilà bien. :i 
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Dom Diego. 

La préfence de ma fœur m’empê- 
che feul de le châtier comme il le 
mérite. ‘ , 

DomCosmp. 

. Pour achever mon hiftoire , j’allois 
m’embarquer fur mon échelle , quand 
j’ai trouve la porte ouverte , & je fuis 
entré , comme de raifon ^ mais j’ai 
de la délicateffe. Ta patience m’a dé- 
plu. Je ne veux point époufer la foeur 
d’un homme fi tranquille. Adieu , mon 
ami , je te jure que fi tu veux m’ar- 
yoir pour beauTrere , il faudra com- 
mencer par me tuer en brave hom- 
me. Bonjour. (// s’c/i va.y 

DomDiçgo, vefit le fuivn , IfabelU 

(‘àrrêtç. 

Attends , attends. 
■'Isabelle. 

' Où cdfcz-vous ? Vous in’^liez 

Dom D I é c o. 

Quel enchaînçment’ de circonfian- 
* ces ! Mais , Ifabelle , vous ici ! vous 
dans mon appartement & à l’heure 
qu’il eft. 


perdre. 
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/ 

Isabelle. 

Hélas ! j’y fuis forcée. Je viens vous 
demander une relTource contre les 
ers auxquels vous m’avez expo- 

D O M iD I É G O. 

Moi ! vous expofer à des dangers! 

IsABE fLE. 

Vous-même. A peine m’avez-vous 
quirté que j’ai vu mon frere courir 
. à moi l’épée à la main. Je n’ai eu que 
le rems de fuir & de me jetter dans 
la rue. On m’a conduit chez une fem- 
me de ma connoilTance , où nous nous 
fommes déguifées à la faveur de ces 
voiles. Je venois ici vous rendr^ comp 
te de cet état des chofes. J’ai trouvé 
votre porte ouverte , je me fuis ha- 
fardée à y entrer , il m’y çft arrivé 
ce que vous avez vu. 

D O M D I É ^p. 

RalTurez- vous, Madam^lmon bien, 
mon épée , mon fang , font à votre 
fervice. En attendant que tout foit 
concilié , entrez chez ma fœur. 

Isabelle. • 

Je' m*en garderai bien. Non , Dom 
Diego , la première chofe que j’exige 



Digitized by Googic 



COMÉDIE. i8y 

de vous , c’eft que Don a Ana ne fa- 
the pas un mot de tout ceci. 

D O M D I É G Ô. 

Mais vous feriez mieux auprès* 
d’elle. 

Isabelle. 

Je li’y confentirâi jamais. * 

Dom Diico. 

S’il étoic moins tard , je pourroîs 
vous conduire à un couvent j c’efl: 
l’endroit où vous feriez avec plus de 
décence & de fecret. Tout ce que 
nous pouvons faire à préfent , c’eft de 
palTer chez Dom Louis. Il vous cé- 
dera fon appartement & je l’emme- 
nerai paftet la nuit dans le ifiien ,^fin 
que vousT n’ayez aucune efpece d’in- 
quiétude. 

IsAfeELLE. • 

Si vous croyez que ce parti foit 
honnête -, je n’ai rien à objedler ; mais 
j’exige que votre ami ne fâche pas 
^ui je *fuis. • • 

Dom D^égo. 

• 

Quant au fecret ^ repofez- vous- en 
fur'rnon amour. {A pan.) Ce fou me 
tient toujours au cœur, avec fqn écliel- 
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le , & ce qu’il m’a dit de fes vues 
fur ma fœur ; mais ceci eft plus prelTéi; 
{Haut,) Allons, Madame. 

Isabelle. 

Je vous fuis. 

D.om Diego. 

• Viens avec nous , Martin. 
Martin. 


Voilà .mon maître délivré par uni 
beau hafard. {îls s en vont.) 



SCENE XII. 

DOM LOUIS, DONA AnA, 

r fortant chacun de leur retraite. 


_ # 

D O M L O U I S. 

Je voudrois bien m’en aller fans la 
•voir. 

D O N A A N A. 

Dom Louis , où donc allez-vous ? 
D b M L O U I s.^ • 

Loin -de ces appas trompeurs qiiî 
rm’ont féduit. 

D O N A A N A. 
Ecoutez-moi. 
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Dom Louis. 

Vous êtes bien hardie, ou bien peu 
oelicare. Svjngez-vousa c^noi vous vous 
expolez de la parc d.’un homme irri- 
tée? Vous pourriez entendre des cho- 
ies/IéfagréabIes:laiflez-moi.* 

L) O N A A N A. 

J ai la hardiefle de l’inhocence. 

Quoi.! vous penfez qu’un fou... , • 

Dom Louis. 

Je voudrois être afTez fimple pour 
me laifTèr perfuader : mais malheureu- 
lement je ne le puis pas. 

D O N A A N A,* 

Vousr penfez^nc que j’érois pré- 
venue de toutes fes extravagances ? 

Dom Louis. - 

Ne me forcez pas à répondre. •’ 

E) O N A A N A. 

Si je J .ivois attendu, vous aurois-îe 
raie venir? * 

Dom Louis. 

Se feroit-il permis des tolies auflî 
éclatantes s’il n’avoic pas été fur de * 
vqtre aveu ? 

D O N A A N A. 0 

Le te ms me juftifîera. 

Tome 
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Le tems ! Tinnocence n’en a 
befoin. 

D O N A A N A. 

• Il vous tarde d’aller retrouver votre 
maîtreffe qui vous attend dans Votre 
appartement. 

D O M -Louis. 

* Ne pouvant rétablir votre honneur, 
vous allez attaquer le fien. LailTez- 
inoi. " 

D 0 A A N A. 

Vous vous oubliez. Vous voulez 
que je'vous lai(Te;^’y confens. Vous 
ne me verrez de votre vie. 

Dom Lo'u.is. 

Moi, ypus voir! j’aimerois mieux 
que la foudre m’écrasât. 

D O N A A N A. 

Puiiïe le tonnerre me réduire en 
cendres, fi je manque à ma parole, 

Dom Louis. 

Vous le' jurez donc. 

D O N A A N A. 

Ne m’en ayez- vous pas donné 
l’exemple ? 

1 
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D O M Louis. 

Il m’en coûtera, mais je tiendrai 
bon. 

D O N A A N A. 

Le cœur me faigne, mais je n’eri 
démordrai point..... 

D O M Louis. 

Moi, la voir ! ~ 

D O N A A Fr A. 

Moi, le rappeller! 

D .O M Louis. 

Vous n’avez plus rien à me dire? 

' D O N A A N A. ' 

Moi ! rien , lî ce n’eft de ne pas ou-; 
blier votre ferment. 

DoMy Lo uis. > 

Je m’en fouvicndrai. Adieu. - 

D O N A A N A. 

C’eft pour la derniere fois. 

D O M Louis. 

•Vous verrez ’fi je fauflTe mes pro- 
melTes. 

' D O N A A N A. 

Le perfide ! voiU donc ce . qu’on 
appelle de l’amour. J’en mourrai. 

• ■ ■ 
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Dom Louis. 

L’ingrate ! eft-ce là ce qui s’appell i ^ 
aimer? je n’y furvivrai pas. 

D O N A A N A. 

Hélàs ! qu'eft devenue mon heu-' 
reufe indifférence? 

, D O M Louis.. 

Que ne fuis-je encore auflî volage 
qu’autrefois, " 
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4{= -v I J i . ■■ ■ " K 

SCENE PREMIERE. 

DOM COSME, PETIT -JEAN. 

P' E T I T-J E A N. , 

Cela eft comme, je vous le disi 

D O M C O s M Ê. 

D’où le fais- tu? 

*P E^T I T-J E A 

D’un voifin qui a tout vu de fe$ 
yeux. 

Dom Cosme. 0 

Dqm Diego eft entré chez moi 
cette nuit. 

P E T I T-J E. A N. 

Oui, Dom Diégo lui -meme, & 
Ton foupçonne que c’eft chez lui que 
Wademoifeile s’eft retirée. 

N iij ' 

« 
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D O M ‘ G O -S M E. 

Dom Diego auroit eu cetté info- 
lence ! 

P E T I T- J E A N. 

11 n’y a pas lieu d’en douter. » 

' 'Dom'Cosme. 

Je'fens le feu'de ma colere qui s’al- 
lume. Vois- tu comme je fuis rouge ? 

P E T I T-J E A N. 

Il n’y paroîc pas.,^ 

* D o M G O s M E. 

Et pâle ? 

P E T I t'J E_A N. 

Je n’en vois rien. ■ 

Dom Gosme. 

Et vj»let ? « 

» 

P e T I T-J E A N. - 

Pas davantage. 

* Dom Gosme. 

Quoi ! je ne jette* pas le feu par les . 
yeux ? , 

P E T I T-J E A N. . • 

Pas encore, mais cela viendra. 

Dom g o s m. e. , 

Ah , ah , mon petit Monfieuïv 
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Diego , vous enlevez comme cela vos 
voifines : par dieu , il vous en coûtera 
la vie : il n’y a qu’à aller commander 
fon enterrement. Avant, la fin du 
jour , il n’y aura plus de Diego au 
înonde : je prétends laver l’afiront que 
j’ai reçu , dans le fan^ de toute cette 
race abhorrée. 

P E T 1 T-J E A N. 

Voilà ce qui s’appelle, bien prendre 

les chofes. # 

• * 

^Dom Cosme. ' 

Tu verras , tu verras. Suppofons 
qiie Dom Diego foit là je vais à lui ; 
je le regarde entre deux yeux : il difii- 
iiîulej je vais fur lui hardiment com- 
me un cid. Il in ôte fon chapeau , 
moi je lui dis qu’il en a menti. 

P E T I T-J E A N. * 

Bon Dieu, quel courage! 

Dom Cosme. 

T U n’es pas au bout. Il fe retire , je 
le fuis : je mets l’épée à la main, & je 
lui crie : il faut, me rendre ma fœur ou 
mourir. ' ' 

P E T I T-J E A N. 

Bon, 

N iv 
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' . D O M Ç O s M E. 

Et puis crac , je lui palTe mon épée 
dans le cœur; 

P ^ T I 1» - J E A N. 

•Ah! fi, cela n’eft pas bfen. # 

D O M «G O s M E. ' 

Comment ! ce n’eft pas là la plus 
fublime quintefience des prihcipes du 
point d’bonneur. 

^ P E T I T-J E A N. 

Point du tout. U faut lui dire avec 
beaucoup de fang-froid : je von® at- 
tends en tel lieu, à celle heure, feul. 

D‘ O M C O s M E. 

Mais^ je n’ai point de fang froid , 
moi, quand je* fuis en colerej je tue 
un homme tout d’un coup. Mais 
écoute , il faut lui faire un dén :]e vais 
lui écrire un beau cartel, laifie-moi 
faire. 

P E*T I T-J'E A N. 

, Et qui eft-ce qui le portera ? 

• *D O M c O s M E. 

Toi. 

P E T I T-J E A N. 

Mais s’il alloit fe mettre eri colere 
auffi, lui? • 


•s 
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Dom Cosme. 

Eh ! bien , il te tuera : la belle' perte, 
Eft-ce que fi l’envie m’en prenoit à 
moi, il ne faudroit pas que tu en paf- 
fafies par- là. Attends - moi . un mo- 
ment. 

P E T I T-J E A N. 

Voilà une bonne tête , en vérité 

1 " == '■ ~-= ■ ■ 

• SCENE IL 
PETIT-JEAN LAURETT*E. 
Laurette. 

I L y a deux heures que je fuis égarée 
avec un billet dp ma*, maîtrefie pour 
DC>m Louis. Je ne fais où aller pour 
letrouver cet amant qiie nous ne fe^ 
rions pas trop fâchées de ravoir., Mais 
i’apperçois Petit- Jean ; fon maître 
tp’avbit fait de belles promefies j il 
. faut un peu voir s’il a envie de les te- 
nir. Petit-Jean. . 

P E T I T-J E A N. 

' Soyez la bien venue, Mademoifelle 
Laurette.* 

N Y 
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Lauretxe. 

Où eft ton. maître? 

I 

P E T I T-J E A N. 

. Il fe donne bien du mal. Mais qu’y 
a-t-il de nouveau? * 

Laükette. 

Tout eft fens deftiis delTous chez 
nous. Dom Diego a la figure longue 
d’un pied j il n’eft pas renrré chez fa 
fœur de la journée.' Cette échelle le 
tracafte y il la foupçonne d’avoir donné 
l’ordre de l’attacher , Sc moi , comme ' 
tu peux penfer, je foutiens la négative 
coifime un beau diable. 

P E T I T-J E A N. 

Je vois que tu n’es pas embarraftee 
pour mentir. '■ 

Laurette. 

^J’y fais de mon mieux. Mais.j’ap-^ 
Dom Louis là bas j je cours le 

P E T I T- j E A N. , 

.OÙ vas-tu ? 

L A U R E t T E. 

Je reviens. {En s’en allant elle laijfe 
ttimber la lettre de fa maîtnjfe pour Dom 

Louis.') 


perçois 

joindre 



P E T I T-J E A N. 

C’efl: un falpètre que cette fille-Iâ. 
Qui eft-ce qui peut l’avoir fait ainfi 
partir ? Mais j’apperçois un papier - 
qu’elle liltlTe tomber : c’eft fans doute 
une lettre de fa maîtrelTe pour mon 
maître j je vais la rendre à fpn adreCe., 

1» I -a » 

S^C E N E III. 

« 

DOM CpSME, PÈTIT-JEAN.* 

Dom Cosme. 

D ANS ce cartel je le traite de fri- 
pon , de ravilTeur de filles : nous ver- 
rons s’il faignera du nez.- Petit-Jean i 
voilà mon cartel, j. 

P E T I T-J E i^N. ' 

C’eft bien de cela qu’il s’agit: Que 
me donneriez-vous pour ce que j’ai à 
vous annoncer? Mais chut . . . 

Dom tu o s m e. 

Qu’as-tu à me dire? dépêche. 

P E T T T-J E A N. 

Qu’avez- VOUS à me donner? cela eft , 
«ncoib plu5 prefte. 

Nvj 
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/ 

J) O M C O S M £• 

Je gage un écu que c’eft un billet 
de D.ona Ana. 

* P E T I T-J E A N* ‘ 

Vous mettez bien peu au jeu pour 
un homme qui devine fi jufte. 

D O M C O s M E. 

Tiens , voilà toute ma monnoie. 

P E T^I T-J E A N. 

^ Voilà le billet. 

D O M c O' s M E, 

De qSï le tiens-tu ? 

P E T I T-J E A N, 

De Laurette. 

D O M C’’^0 SME. 

Ah.! che^*^petit billet ! Il faut le bar- 
fer avant que de le lire : mais je vois 
Dom Quel importun. 

/ 



• * 
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U r' ■■■ "■ ■ ■ -ut > 

S C E N E I V. ‘ 

'La mêmes , DOM LOUIS^; 
MARTIN. 

Dom Louis. 

Je ne puis trouver Dom Diego. . • 

Martin. 

Il nous a quittés hier au foir pouf 
accompagner Ifabeile, & on m’a dit 
chez lui qu’il étoit forti de très-bonne 
heure. 

DomLouis. " 

• • * 

Il vouloir me loger chez lui cette 
nuit j mais j’ai mieux aimé coucher 
dans une auberge pour ne pas l’incom- 
moder, & je penle aulfi pour ne, pas 
revoir fa fœur. 

D O M 'C O s M E. 

Bonjour , Dom%.ouis. 

Dom Louis. 

' • 

"Bonjour, DomCofme. i^A part.) H 

ne me manquoit plus que cette ren«{ 

t contre. ^ ♦ 


h 
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* Dom Cosme 

Mon cher ami*, deux mots. 

** DomLouis. 

Dites. . V 

Dom Cosme, 

Je fuis ofFenfé ; l’ofFenfeur eft Dofn 
Diego d’une parc , avec une fœur qu^il 
s’imagine que le Ciel m’a donnée, 
tout exprès pour lui , tant il en ufe 
familièrement. Voici un petit papier 
où je l’invite poliment a fq couper 
la gorge avec moi. Vous êtes ami 
commun voulez - vous bien vous 
charger de le lui remettre. • 

Dom Louis. 

Dom Cofme , vous me donnez -la 
Hn^étrange commiffion ; je m’en char- 
gerai pourtant , mais fongez que Ir 
Dom Diégo accepte le combat , j’en 
ferai de moitié avec lui. 

Dom Cosme. 

' Fi donc , deux;|?Dntre un. 
DomLouis. 

prenez un fécond. 

Dom Cosme. 

Oui, oui , j’entends. Eh ! bien ,.nou5* 
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nous verrons demain , fi Dieu nous 
prête vie. Bonjour. ^ 

Dom Louis. 

Quel fou ! 

M A R’ T I N. 

Tout fou qu’il eft , il vous a pour- 
tant foufflé «votre maîtreffe. 

Dom Louis. 

Cette idée me tue. 

< t g aT— ■ i'" 'm' — 

’ S C E N E V. 

DOM LOUIS , MARTIN ^ 
DOM DIEGO. 

D o *M Diego. 

D OM Louis, mon cher ami , il 
y a un quart d’héhre que j’atrendois 
que cet extravagant vous quittât. Que 
voui vouloit-il ? Que vous difoit-il? 
L’état, dé fa fœur me confond. J’ai 
pourtant obtenu une perrniflîon pouf 
elle , de fe* retirer dans un couvent 
jufqu’à ce que tout foit arrangé. 
Dom L o u 

J’ai une terrible nouv^e â vous 

m 
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apprendre. Savez vous que cet im^ 
pertinent veut fe battre avec vous ?. 

. Dom Diego. 

Sait^il que c’eft moi qui lui ai en-* 
levé Ifabelle ? 

Dom Louis. 

!1 ne me Ta pas dit ÿ mÜs il m’a re- 

. mis fon merveilleux cartel. Voyons*le 
un peu : cela doit être plaifant.' 

D O M Diego, ouvre la lettre. 

- (^A part.) Que vois'- je? Je ne fais 

où j’en fuis.'N’eft-ce pas là de l’écri- 
ture de ma fœur ? 

,A D*om Louis, à part , 

Martin, çis-tu vu l’efFèt que cepte 
lettre a produit fur Dom Diégo l 
Martin, d part. 

Sa figure s’en 
âune. 

* . > , 

Dom L*o u i s , <z part. 

11 me regarde de tems en tems avec 
un air effaré. ' 

Dom DiÉGoftf part. 

'' Je ne fais fi j’en dois croire mes 
yeux. Ma^œuu écrire à Dom Louis l 
*-cla ne f^>eut pas. {Il lit bas.') 


a 


eft 


allongée d’une 
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«Vous m’avez promis cette nuit, 

« Monfieur, fi je m’en fo’uviens bien , 

»» de ne me plus voir. Afin que vous 
» ne foyez pas expofé à manquer à vor 
» tre parole , je crois devoir vous 
» avertir que je vais ce foir me pro- 
M mener au parc , feule & déguifce ; 

» je 'vous en donne avis afin que vous 
» ne vous y trouviez pas , fi vous le 
» jugez à propos «. 

Vive- dieu ! voilà des coups qui dé- 
chirent le cœur. Quoi ! Dom Louis , 
mon ami , a féduit ma fœur.! il fe fera 
trompé de billet : il m’aura remis 
celui là en croyant me donner le car-’ 
tel de Dom Cofme. Je devrois fur le 
champ tirer vengeance de cet affront ^ '■ 
mais enfin , c’eft la deMiiere extrémi- 
té. Voyons à quoi, en font les chofes , 
& fi on peut les concilier avant que 
d’en venir à une rupci||p ouverte. 
{Haut.) Dom ‘Louis . je ' me fouviens 
d^une affaire qui exige ma préfence. 
Adieu. 

D o -M Louis. 

Celui-là eft bon. Adieu. Quoi ! 
quand il s’agit d’un duel , quand j’at 
donné ma parole de vous y accom- 
pagner , & que j’ai même prévetiu 

. ♦ 


4 
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VQtre ennemi d’avoir un fécond , vous 
croyez que je vous laKTerai là ? 

D O M Diego. 

En vérité , il n’eft point du tout 
queftion de duel .dans le papier que 
vous m’avez remis ^ & fi je me trouve 
dans le cas de me battre , je vous 
donne ma parole de vous en aver- 
tir. 

D O M L o U I s. 

• * . 

Je ne puis vous quitter. 

D O M Diego. 

Je ne vous quitterois pas , fi je n’y 
étois obligé. 

Dom Louis. 

Je vous fuifrai par- tour. 

Dom Diego. 

Dom Loiûs , c’efl: poufier l’opiniâ- 
treté trop Wn. 

Dom Louis. 

î^ais , ne fuis-je pas votre ami ? . 
Dom Diégo. 

Je ne puis répondre à cette quef- 
lion qu’après m’etre éclairci d’un fait 
qui la rend très- problématique. (U 
^ s*en ya.) 
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* D O M Louis. 

Que veut-il dire? , . . ' 

M A R t I N. 

Je n’y entends rien. ' 

D O M L *0 U I s. 

11 faut que Dom- Cofme lui ait écrit 
quelque cKofe qui l’ait choqué \ mais ' . 

fuivoRS-le de loin. > 

Martin. 

Ou^, oûi*, fuivez-le. Voilà Dom 
Cofme qui vous appelle. Il fait ligne 
de la main & il court ici comme le 
‘ ve»r. 

; ■ ■ 

S C E N E VL 

DOM Louis , martin , 
DOM cosme. 

D O M c O s M E, * , 

-# 

Irî EüREU^EMENTla méptife n’eft 
pas ‘encore irréparable. Dom Louis y 
mon cher ami... 

4 

’ D O M L O ü I s. 

Qu’y a-t-il? 
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Je ûiis mort : je me fuis trompé ; 
au lieu du cartel , je vous ai donné la 
lettre d’une de mes maîtrelTes , que 
je venois de recevoir. J’ai pris le 
billet doux pour le défi. Le voici, 
changeons. * 

D o M L o U 1 s. ‘ 

#■ 

11 n’eft plus tçms , je l’ai rémis à 
Dora Diego. * . * 

Dom Cosme. ** 
Comment ! * 

t 

D o * M L . b U I s. * 
Cela eft fait.- 

Dom Cosme. 

Tout éft perdu. 

% Dom Louis. , 
Qu’eft-ce que cela veut dire ? 

Dom Cosme. 

Cela veut dire oue c’eft une lettre ‘ 
de fa fopur. 

Dom LokUis, 

Que dites-vous ? 

t 

D o M C o s M E. ’ 

^ Ce qui eft , de par tous les diables; 


\ 
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Dom Louis. 

D(5 là foeur! 

‘Dom C o s m e. 

D^eliç-même. 

» 

' Dom Louis. 

Sa TcBiir vous a écrit , à vous î 
Dom C o s m e. 

A qui donc ? 

Dom Louis; 

Sa fpeur !« 

Dom c o s m e; 

Non , c’eft la marchande du coi;i. 

Dom Louis. 

Je m’y perds. 

Dom c o s m e. 

Je vais y courir pour empêcher Ton 
frere de lui donner quelques balafres ; 
car je ne me marierois pas pour toutes 
les. chofes du monde , avec une per- 
fonne balafrée. (1/ va.) 

DoM Louis. 

Où fuis-je ? ’ 

Martin. 

Nous voilà bien. 

♦ 
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Dom Louis. 

Je n’en faurois douter, c’étoit'unc 
lettre de la perfide. Je ne fuis plus fur- 
pris du trouble de Dom Diego , de 
fa retraite précipitée , ni du rnyftere 
qu il m’a fait de ce qui la caufoit. L’in- 
grate ! écrire à Dom Cofme ! qui l’au- 
roit cru , qu’une fille lî fîere & fi belle 
eût fait un pareil choix ? 

Martin. ‘ - 

Eh ! eh ! Monfieur , ^our un mari 
il n’eft pas trop mauvais , non. Ma 
mere difoit toujours qu’un homme 
d'efprit étoit un mauvais meuble pour 
un ménage. 

Dom Louis. 

Suis-moi , il faut tâcher deretrouJ 
ver Dom Diégo. (Ils s'en vont.) 




4 

COMÉDIE. 3 

t 



SCENE VIL 

Le théâtre change , il repréfinte V apparu- . 
ment de Dont Louis. 

' ISABELLE; INÈS. 

I s A B E L 1 E. 

M O N voile , vite. 

Inès. , . , 

Où voulez- vous aller ? 

4 

Isabelle. 

Sortir d’ici. 

I n è s. 

* * 

Mais pourquoi ? * 

* Isabelle. 

' . Eh ! puis- je y refter ? L’imprudence 
de Dom Diego m’a Forcée de fuir ma 
maifon. J’ai bien voulu accepter ici 
une retraite pour la nuit , mais quel- 
que irréprochable que foit ma con- 
duite , elle deviendroic fufpede fi. j’y 
leftois une minute de plus. Dom Dié- 
go ne vient point m’en tirer : je vais 

m 
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le quitter pour patTer.chez une de me? 
amies. / 

• Inès. 

• • 

Et fi Doin Diego vient vous cher- 
cher. 

Isabelle. 

Tu iras l’avertir. Donne , donne 
donc va prendre ton voile aufîi Sç 
parons. (J/üs entre dans la chambre 

* voijine.) 

• • 

V ,r ' I . * 5ggga=gg^ 


SCENE VIII. 

, * Les memes , DOM COSME. 

4 » 

Dom CosME,d/<z porte, 

pE U T - O N entrer ? 

Isabelle. • " 

Ciel i c’eft mon frere ! {Elle fe cou-* 
vre U 'vijage & Inïs aîijfî.') 

Dom Cosme. 

Mais me voilà dedans. La rencon- 
tre n’eft pas mauvaife. Pouvez - vous 
me dire , ma belle Dame , pù je trou- 
verai Dom Louis ? Mais vous vous 

cachez 


m 

;1 
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cachez, bien. LaifTez-vous voir, allez, 
je fuis un homme fur. 

1 s ABELLE. 

Je fuis morte ! 

D O M C o s M E. 

Vous ne m’entendez pas. Soyez 
tranquille. Il fufïît que je vous trouve 
ici chez mon ami , pour que je vofls 
refpede. Un petit coin feulement de 
ce voile. Si vous êtes jolie , vous ne 
pouvez qu’y gagner. Oh l oh ! vous 
vous renfermez davantage ; vous ne 
valez donc pas grand’chofe? A votre 
aife. Dom Louis eft-il ici ? 

I s A.BELLE,à j^arf. 

Que faire ? Si je parle , il va me 
reconnoître. . 

’D.om Cosme. 

Etes-vous fourde ? 

Inès, e//e fort avec fort voile, ' ^ 

Allons , Madame. 

Dom Cos'Me, 

Eh ! plaît-il ? 

Inès, Vapperuvant fi cacher. 

En voilà bien d’une autre. 

Tome IF, O 
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Isabelle,^ pan . 

Comment me tirer d’ici ? 

Dom Cosme. 

Bon : celle U fe cache auflî , roait 
fa voix ne m’eft pas inconnue ; qui 
êtes- vous? Vous fuyez? Oh! par-dieu 
je vous ratrapperai. \lnes s'enfuit^ Dom 
^ Cofme, la 

ISABELLE. 

Je n’ai jamais été dans un plus ter- 
rible danger. S il reconnoît Inès , je 
fuis perdue. Que faire ? 

« ^ ■ 
ifTT-l 1 • i* 

SCENE IX; 

PONA Af^A, LAURETTF 
voUées , ISABELLE. 

Do N A A N A 
T*o U T a réuflî. 

Laurette. 

La rufe eft excellente. 

D O N A A N A, 

Il ira fucemefit me çhercher a 1a 
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promenade , & pendant ce tems-là je 
pourrai entretenir ici Ifàbelle, Sc éclair- 
cir ce qu’il m’importe tant de favoir. 

LxuRETTEjd /fartr. 

Si elle favoit que j’ai perdu fon 
billet & que je n’ai pas vu Dom 
Louis . . ..Mais je n’irai point me ven- 
dre moi-même. Laiflons aller les chor 
fes comme elles pourront. 

• D O N A A N A. 

Mais je vois Ifabelle ! 

1 S-A B E L L ï. 

Vous, Dona Ana4 vous ici! 

D O N A A N A. 

Vous en êtes furprife. Allez , Lau« 
tette , là- dehors , & avertilïèz - nous 
fi vous voyez quelqu’un. Le motif 
qui m'amene eft trop preflant . • • • 
Mais vous paroilTez inquiété. 

Isabelle. 

» 

Je n’en ai que trop fiijec , ma vi$ 
cft en* péril. 

Dona A n a. 

Qu’avez- vous ? • 

O.ij 
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Isabelle.* • •..> 

•Je fuis au défefpoir. 

D O N A A N A. ^ 

Que voulez- vous dire ? 

ISABELL'E. 

Ah ! ciel ! je le vois ! c’en çft faicl, 
il faut que je me cache. 

D ’o N A A N A. 

OÙ allez vous ? Attendez. 

I s ABELLE. . 

Vous êtes femme , vous me devez 
de la Gompaffion de du fecours. Sâu- 
vez-moi. 

D O N ^ A N A- 
Mais inftruifez-moi donc... 

Isabelle. 

Vous .allez tout fa voir. ' 

{Ell^ fç retire dans une chambre au 
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• S C E N É X. 

Les mêmes, DOM G O SME. 
D‘ O M C O s M E. 


Par- DI EU, la chienne de fille 
s’eft enfermée fi bien , qu’il n’y a pas 
;^cu moyen même d’enfoncer la porte. 
J’ai le pied'brifé à force d’y avoir 
. frappé. Mais que vois-je ? Quoi ! c’eft 
vous , belle Dona Ana ! 

Dona ANA,d part. , 

Ifabelle avoir raifon j mais je ne 
fuis gueres moins embarralTée moi- 
même. 

D O M C O s M E. 

t 

Pourquoi donc vous cachiez - vous 
ainfi ? Mais que faites-vous dans cette 
maifon ? 

Dona Ana,<* part: 

Voifà tout éclairci; c’eft fa feeut 
qu’il a trouvée. 

D O M ,C O s M £i 


Vous auriez dû au moins me répotr- 
*^re. 


Oiij 
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•Dona AnAjÀ part , 

11 croit que c*eft moi qu’il a rencon- 
trée d’abord. 

D O M C o S*M 1. 

Avez- vous en quelque querelle avec 
votre freré? Eroit-ce-là le fujet de ce 
billet que vous m’écriviez ? Ces freres- 
U font quelquefois méchans en diable* 

D O N A A N A. 

Moi ! un billet! je ne vous entends 
pas. 

DomCosme. 

Oh , oh , il faut un peu lui faire une 
bonne morale afin qu’elle ne s’avife pas 
de fortir une autrefois comme cela de 
la maifon. Ecoutez-moi, Dona Ana : 
eft-il décent qu’une fille comme vous, 
qui afpire à l’honneur d’être ma fem- 
me , aille ainfi courir de. maifon en 
maifon, & chez des garçons, fur-tout? 
En vérité cette conduite eft une fort 
mauvaife conduite. Que diroient tous 
mes aïeux, s’ils favoient que je penfe 
à cpoufer une petite écervelée ... 

D ONA Ana,æ part, 

11 ne me falloir plus que fes imper- 
tinences pour m’achever. Mais if^-r 
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belle doit être en fùteté ; je vais me 
-tirer d’ici. 

D O M C o s M E. 

Comment, où allez -vous? Oh î 
vraimenc, je n’ai pas fini. Primo **« 

D O N A A Na. 

Que voulez- vous dire? Ne voyez- 
vous pas à qui vous parlez? Voulez- 
vous joindre la groflîéreté à la folie ? 

Dom Cosme. 

Mais , comme elle me traite. En 
diroit-elle davantage , fi c’étoit moi 
qu’elle eût furpris en flagrant délit* 

D O N A A N A. 

Laiflez-moi. 

Dom Cosme. 

Je ferai court. 

D O N A A ïî A. 

Quelle fottife. - 

Dom Cosme. 

Ecoutez, écoutez, cette impatience 
eft une tentation du diable qui ne veut 
pas que je vous ramene dans le bon 
chemin. 

D O N A A N. A. 

Mais voyez que la nuit approche SC 

O iv 
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que je veux être chez moi avant qué 
mon frété foie de retour. 

L ’A U R E T T E, . 

î Madame., 

Do\t CoSME. > / 

£h bien. 

L A U R E T T E. ■ 

Dom Louis qui arrive. Il efl: fi près 
qu’il n’y a pas moyen de fortir fans le 
rencontrer. 

D O N A A N A. 

Ah ! Ciel ! que deviendrai -je ? 

Laurette. 
Cachons-nous là. dedans. 

D O N A A N A. ' 

Tu as taifon , entrons. {Elles veulent 

enteer.) 

D OM CosME, arrête Dona Ana» 

Comment donc : vous n.e vous ca- 
cherez point. , 

Dona A n a.' 
Pourquoi ? 

Dom Cosme. 

Parce que cela n’eft pas décent; non 
par-dieu': je ne me fuis jamais caché 
moi dans ma vie^ Sc ma maîtrelTe ne 
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«doit point faire ce que je ne fais point.’ 
D O N A A N A. 

Laurette. * - - 

D O M C O s M B. 

II n’y a pas de Laurette, 

D O N A A N A. 

Songez que c’eft... 

Do m Côsme. 

Que ce foit qui ce voudra ... * 

\ 

‘ dr— 4* '■— » 

SCENE.XI. 

Les mêmes y DOM LOUIS , Dona 
Aria roBaiJfc fon voile» * 

( «• 

. V 

D O M Louis. 

Je ne puis rencontrer Dom Diego. Je 
viens voir du moins s’il a pris des pré- 
cautions pour conduire lurement au 

couvent Mais j’apperçois Dom 

Cofme & fa fœur avec lui. Voilà un 
.cruel embarras. Dom Cofme , arrêtez, 
q[ue faites- vous? . 
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D O M C O s .M E. 

Je ne veux pas que cette femme fe 
couvre ainfî le vifage. 

Dom Louis. 

Comment ! chez-moi vous préten- 
dez infulter une femme ? 

Dom C o s m é. 

Et fi c’eft moi qu’elle y cherche , 
que vous importe que ce foit chez 
vous? 

Dom Louis, à part. 

En ce* cas il ne l’a pas encore recon- 
nue. 

Dom c o s m.e. 

{^A part.) Cela eft trop plaifant; il 
faut que je fafle de Dom Louis mon 
orateur. [Haut.) Mon ami » voilà une 
belle dame qui a des torts avec moi , 
& qui n’en veut pas convenir. Voyons, 
efiayez un peu votre éloquence pour 
lui perfuader que j’ai raifon, & quelle - 
doit fe rendre à ce que j’exige. 

Dom Louis, d part. 

Il m’offre lui-mcme le moy'en que 
je fouhaitois de parler en particulier 
à fa fœur. [Haut.) Eloignez-vous donc, 
car je ne fuis éloquent que têce-à'têtei 

V: • 
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D O M C O S M E, 

Volontiers ; je m’éloigne. Dépêchez- 
vous , & grondez-la moi bien. 

Do NA AnAj^ part. 

Voyons ce qu’il va me dire. 

Dom Louis. 

Charmante Ifabelle... 

Do NA A N A, d part. 

Ah ! Dom Cofme ne m’a pas nom-* 
méej encore eft-ce quelque chofe. 

Dom Louis. 

Madame, je partage ^avec bien de 
la fincêrité les chagrins que vous 
éprouvés \ mais on ne peut pas les em- ' 
pêcher d’être. Il faut à préfeht ne 
fonger qu’à les finir. 

Don A AïîA,d part. 

Quel moyen va-t il me donner? 

Dom Louis. 

Je ne vois pour vous qu’ime ref-- 
fource , c’eft d’époufer Dom Diégo* 
Vous ferez furprife , peu, t être , que 
vous ayant d’abord adrefie mes voèux , 
je me déclare ici pour les fiens ; mais 
vous favez Combien je lui fùis attaché. 
En vous engageant à le préférer à moi, 
je croii que j’aiTure votre bonheur ; 

. O vj 
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Mais npus traiterons cet objet plus I 
loifir. Il s’agit à préfent de vous dé- 
barrafler de votre frere , en fuppofant 
qu’il ne vous ait pas reconnue. Que 
puis je faire pour l’écarter? Vous gar- 
dez le filence. En puis -je favoir la 
caufe ? , 

Dona AnAjÀ part. 

Voilà ce qui m’eft encore arrivé de 
plus heureux d’aujourd’hui. 

D OM CosME, revenant,' 

Elle fait donc encore la renchérie. 
Oh , bien , bien , laiflez-la : fi fa gran- 
deur ne veut pas fe défâcher \ qu’elle 
• s’arrange. 

Dom Louis, d part. 

Il faut que je l’emmene , car cela 
pourroit aller loin. 

Dom C o s m e. 

Quoi ! vous voulez que nous for- 
tîons ? Qu’eHe me demande pardon 
auparavant. 

DomLouis. 

Et de quoi? 

I __ 

Dom CosMi. 

. De quoi ! Mais ne voyez-vous pas 
que c’eft Dona Ana? • 
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Dom^Loü I s. 

Don^ Ana , dites-vous ! 

.Dom, Go s me.' 

Elle -même. 

Dom Louis. 
Laquelle. 

Dom C o s m e. 

Laquelle , laquelle ; & que diable 
eft-ce qu’il y en a deux? 

Dom Louis. 

Je ne puis le croire. 

D.om Cosme. 

Ah, ah, par dieu, pour vous con- 
vaincre vous la verrez. Il en arrivera 
ce qui pourra j mais je prétends qu’elle 
fe dévoile. 

Dom Louis. 

■ Arrêtez. 

Dom Cosme, 

Cela fera. 

m 

Dom Louis. 

Non, en vérité., je ne le foufFriraî 
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LE FOU, 

« 

■ » 

SCENE XII. . 

Les memes y LAURETTE , effrayée, 

Laurette. 

Votre frere ,* Madame. 

Dom Louis. 

Que dis- tu ? 

Laurette. 

Dom Diego! je l’ai apperçu de la 
fenêtre. 

Dom Cosme, 

Eh bien ! eft-ce elle ou non ? 

Dom Louis. 

Je m’y perds. Que fait elle ici? 

' D O N A A N A. 

Dom Louis, je n’ai rien à dire : je 
pourrois vous repréfenter que vous 
êtes le feul objet que je cherchois iti 
mais vous ne le croiriez pas. Ne me 
regardez donc ici que comme une 
femme ordinaire, & ne faites pour 
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me fauver que ce qu*iin gentilhomme, 
tel que vous, doit à mon fexe. 
{ElU fe mire avec Laurette dans une 

chambre voijîneî) 

SCENE XIII. 

Les memes , DOM DIÉGO* 

MARTIN. 

D o M Diego, fans voir perfonne, 

Nb dis-tu pas que ton maître m*a 
cherché, & qu’il a dit qu’il reviens 
droit ici m’attendre ? 

Martin. 

Oui , mais il ne vient point. 

D O M D I É G o. 

J’ai été au parc , j’y fuis refté toute 
la foirée fans voir perfonne. Mais ne 
l’apperçois-je pas avec Dom Cofme ? 

® Dom Cosme. 

Ah ! voilà mon preneur de filles : il 
me fendra par-dieu ma fœur, ou je 
^ais me dédommager fur la fienne. ' 
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Dom Diéco. 

Il vaut mieux s’éclaircir une bonne 
fois', & je n’en manquerai pas l’occa- 
Con. Martin, va dehors. 


Dom Cosme. 

Dom Louis, gardez-vous de ra’ar-r 

Dom Louis. 


têter. 


Prenez garde à ce que vous hafâr- 
dez. , 

Dom Cosme. 


Vous allez voir comment je m’en 
tirerai. Je lui parlerai en paraboles* 
Dom Diégo , un homme avoir une 
fœur, & cette fœur avoir un frere. La 
fœur fe prit de belle palfion pour un 
autre , & elle difparut un beau jour 
• avec lui. La fœur du ravilTeur a ravi 
à fou tour le frere de la fœur ravie ; 
dites nous à préfent lequel vaut le 
mieux pour terminer , que chacun des 
deux reprenne la (ienne , ou qu’il garde 
celle qu’il a. 

D.om Diéco. # 


Lai (Ton s là tout, ce fatras , il n’eft 
pas de faifon. Je vous che.rchois tous 
deux ôc fuis bien aife de vous tencoi^? 
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trer enfemble. Dom Cofme, votre 
fœur eft mon époufe; c’eft un point* 
décidé contre lequel je ne penfe pas" 
que vous prétendiez réclamer; mais il 
en relie un autre à éclaircir entre nous. 
Dites-moi , cette, échelle que j’ai trou- 
vée cette nuit à ma fenêtre, étoit-elle 
mife pour vous, ou non ? 

DomCosme. 

Pour moi par-dieu. En pouvez- vous 
douter ? 

Dom Diego: 

Que vous propofiez-vous par ce 
moyen ? 

DomCosme. 

La belle queftion. Je me propofois 
de faire avec votre fœur ce que vous 
failiez avec la mienne. 

Dom DiÉcio. 

Et qui vous avoit facilité l’exécution 
de ce projet? 

Dom Cosme. 

Il me fera perdre l’efprit. ‘Eh ! cor- 
bleu , ce qui facilite ceux de ce genre- 
là, l’amour & l’argent. 

Dom Louis. 

Ma fœur en étoit-elle inllruite ? 



jjo LE FOU, &c. 

Dom Cosme. 

• Eh ! palfambleu , fi elle en avoir été 
inftruite , me ferois-,je hafardé à mon- 
ter par la fenêtre , tandis que j’aurois 
pu entrer par la porte? 

Dom Diéco. 

Dom Louis, jele favoisbien; mais 
j’ai voulu que vous l’entendiflîez de la 
propre bouche do Dom Cofme. 

Dom Louis. 

Mais, mon ami, je n’ai jamais 
douté que votre honneur fût -fans 
tache. 

Dom Diego. 

Ce n’eft pas de cela qu’il sVgit : Je 
fuis votre ami , & vous allez voir com- 
bien je fuis fidele aux loix de l’amitié 
tandis que vous y manquez fans- fcra- 
pule. Ma fœur , Dom Louis , eft plus 
riche & auffi noble que vous ; il faut 
Fépoufer aujourd’hui, ou vous atten- 
dre à voir en moi votre plus cruet 
ennemi. 

, Dom Cosme. 

Ouais i ce n’eft pas-là mon compte 
mais voyons un peu ce qii’il répondra, 
& puis je.crierai d’une force à me faire 
entendre des fourds. 


Digitized by Googic 





COMÉDIE. ^5 II 

Dom Diéco. 

Vous hal^cez! [En montrant fort 
ipée.) Voici qui me fera raifon d% 
votre incertitude. 

.Dom Louis. 

Arrêtez : fi une fois vous l’aviez ti- 
rée , il n’y auroit plus.de conciliation. 
Quelle réponfe puis -je vous faire, 
quand je fais que votre fœur eft ma- 
riée? 

Dom Diéco. 

Mariée ! à qui ? 

Dom C o s m z. 

Avec moi. 

Dom Louis. 

Vous auriez pu vous en douter par 
la lettre qu’elle lui écrivoit , que je 
vous ai renaife par mégarde. 

Dom Diego. 

Eh! quoi , vous croyez que cette 
lettre s’adrelToii à Dom Cofme ? 

Dom Louis. 

Saris doute. 

Dom Diego. 

Vous ne l’avez donc pas lue? 
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Dom Louis. 

AflTurément. • 

# Dom Diico. 

Eh! bien^, lifez-la. 

Dom Louis, apres V avoir lue . 

Qu’ai- je vu? 

Dom Diégo. 

A quoi vous décidez-vous? Eft-ce 
à Dom Cofme que ma fœur écrivoit? 

Dom Cosme. 

Oui, morbleu, c’eft à moi, & c’eft 
moi qui ai donné cette lettre à Dom 
Louis au lieu du cartel donc, je le 
chargeois pour vous. 

Dom Louis. 

Je vois clairement que la lettre 
s’adreflbit à moi. Mais que faifoit 
ici votre fœur quand je l’y. ai trouvée 
tout-à-l’heure avec Dom Cofme ? 

. Dom D I é g o. 

Ma fœur ici! 

Dom Cosme. 

C’eft la vérité pure. 
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SCENE XIV. 

Les mêmes , DONA ANA," 
ISABELLE, LAURETTE, INÈS. 

D O N A A N A. 

A LIONS, Ifabelle , il faut vous 
montrer. Il ne s’agit pas ici de ména- 
ger fa vie quand l’honneur eft expofé. 

D O M C O s M E. 

' Ah ! vous ne vou$ cachez donc plus 
i préfent? 

. D o N A A N A. 

Dom Louis , ma vie eft entre vos 
mains, interrogez votre cœur j d’après 
lui jugez du mien, & voyez 'fi c’eft 
Dom Cofme que j’ai pu venir trouver 
ici. Pour vous , mçn frere, prenez 
garde que fi j’ai laifie furprendre mon 
cœur,* c’eft par un de vos amis. C’eft: 
vous-même qui avez commencé à me 
féduire par les louanges que vous lui 
donniez devant moi. 

Laurette. 

Et vous, Monfieur, prenez garde 


1- E E Ô XJ s &c* 

que fi Dora Cofme-a eu cette lettré 
entre les mains , c’efi que j’ai eu le 
malheur de la perdre en vous la por- 
tant. 

Petit-Jean. 

Et moi le bonheur de la ramafler, 

D O M Louis. 

Tout eft éclairci , Madame; daignez, 
pour réparation des outrages que je 
voiis ai faits, accepter ma main. 

Dôm Diego. 

Et moi oferai je préfenter la mienne 
d la charmante Ifabelle ? 

Dom Cosme. 

Paires, faites , je le veux bien. Allez 
tous en paix : je ne fuis pas fi à plain- 
dre. Tout fot qu’on me croit me voilà 
pourtant encore garçon , 6c je fais 
marier le$ autres. 


F I N. 


. Cooglc 





INTERMEDE 


DES MELONS 

E T D E 

LA FEMME TÊTUE, 

En Efpagnol^ 


ENTREMES DEL MELONAR T 
LA RESi>ONDONA, 
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T E R S O N N A G' E S. 

L O R E N s O. 

Un Voisin. 

1 

M I N G U A. 

J U A N A. 
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INTERMEDE 
DES MELONS 


E T D E 


LA FEMME TÊTUE. 



SCENE PREMIERE. 


LORENSO, MINGUA. 

M I N G y A. 

Mo N mari, qu’as-tu donc? Te voilà 
trifte, mélancolique : à quoi pcnfes- 
tu? 

L O R B N s O. 

• * 

Je rêve 

Tome If^. P 




138- -INTERMEDE 
M I N G U A. 

'« 

Es-tu devenu Poër! , ou amoureux ? 
Songes- tu à acheter à crédit ? 

J L O R £,. N s O, 

Non , rien de tout cela, 

• 'C ^ ^ m • 

M I N G U. À, 

A quoi rêves- tu donc? 

L O R E N s O, *. 

A quelque chofe. 

r-r -■ • •• » • 

M I 'N G U 'a. ' 

T*es-tu battu Voudrois,- tu t’eru 
aller à la- guerre? ce que |’approuve- 
rois fort; 

L P R E N s O. . 


Point du tout. 

. - - ^ Mj i U a V 



Qu’eft-ce donc qui t’occupe ? Tires- 
moi vîce d’inquiétude. ^ - 

L O R £ N s O. 

Femme , tu fais comment Iprfqu’pn 
pft’uiiudé,.... ' n; 

l 'N- g: u a. ... , . ! 

,r 

Eh! plût à Dieu que je ne le fulTe ^ 
pas ! je n’aurbis pas eu tant a fouffriç 
avec un beuêc comme tpi. 
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L O R 1 N s O. 

Enfin femme, tu fais comment 
- quand on eft marié ..... 

f 

M I N G U A. 

Pour Tamour de Dieii, dépêches- 
toi donc de m’inftruire , je meurs 
d’impatience. 

L O R E N s o. 

Doucement, femme j j’ai réfléchi 
combien il étoit dur d’avoir paflTé la 
journée d’hier & celle d’aujourd’hui 
lans manger; cela vient de ce que je 
n’avois pas le fou hier, & je ne fuis 
pas plus riche aujourd’hui. 

M I N G U A. 

Je fais tout cela. Au fait. 

L o R E N s o. 

Patience. Rafiné comme je fuis , 
j’ai trouvé un moyen- pour fortir de 
cette pauvreté , pour nous procurer des 
maifons, des terres & de l’argent. 

M I N‘G ü A. 

Je voudrois bien favoir ce moyen. 
De l’argent l comme cela feroit beau, 
, L o R E N s o. 

Ecoute donc, 11 fuit nous mettre 

Pii 
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au fervice pendant quatre ans : tu te 
feras, toi, chambrière de notre Curé; 
tu es encore aflez Jolie. Pour peu que 
tu aies de eomplaifances pour lui, 
tu y feras bien tes petites affaires. 
Moi , j’entrerai chez cette greffe veu- 
ve de Robledo qui craipt li fort les 
efprits, & qui a fi peur de coucher 
feule. Ce que nous aurons g.Tgné, 
nous le mettrons enfemble, & au bout 
du . terme nous quitterons, nos condi- 
tions. Nous achèterons un coin de 
terre ; nous y femerons des melons de 
differentes efpeces ; ils viendront â 
merveille : il n’y en aura pas un qui 
ne foit doux comme du fucre. Ma be- 
fogne à moi fer^ de les couper, ôc la 
tienne de les aller vendre _au marché. 
Les gros vaudront bien trente fous, 
^ les petits au moins quinze fous. A 
force de trente fous & de quinze fous, 
nous décuplerons notre fpnds ; nous 
achèterons de la terre à côté : j.e fuis 
fur qu’elle nous coûtera peu : elle rep- 
dra auffi des melons admirables , ôC 
crac , nous voilà à notre aife. 

, M I N G U A. 

On ne peut pas mieux ; il n’y 4 U 
qu’upç chofe qui me dépUife, 
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• T 

L O R E N s O. 

Ec c’eft 

’ M I N G U A. 

C’efl: de voir que vous vouliez don- 
ner une partie de vos melons k quinze 
fous. Que le. diable m’emporte s’il en 
parc â moins de quarante. 

L O R E N s o. 

A quinze fous ceux-là, c’eft aflez. 

M I N G U A. 

Non , ce n’eft pas aflez. Sont- ils vo- 
lés mes melons , s’il vous plaît , pour 
les donner à lî bon marche ? * 

L O R E K s O. 

Paix, femme. 

M I N G U A. 

Par-dieu , je prends garde à mes af- 
faires : ils m’onc alTez coûté de peines , 
peut- être. 

L o R E K s O. 

Il faut bailTer le prix, femme. 

M I N G U A. 

11 ne me plaît pas, moi, 

L O R E N s O. 

Femme , ces melons-U ont l’air de 
vous valoir plus de vingt fonfflets. ^ 

P iij 
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M I N O U A. * 

Des fouffletsî moi! je le voudrôis 
bien voir. , . 

L O R E N s O. 

11 ne faut pas fe tenir E roide. 

- ^ >'Mingua. 

Fi, le dilîîpatenr. 

L O R E N s O. 

Veux-tu les diminuer? 

M I N G U A. 

Je n’en rabattrai pas un denier : j’ai- 
mè mieux les jetter tous dans le ruif- 
feau. Dès melons comme cela à quinze 
fous! 

L o R E N s ,o. ; . i 

Paix donc, la moutarde me monte 
âu nez. 

t .M I N G ü A. 

Je ne me tairois pas quand le dia- 
ble y feroic. 

L o R B N s O. ■ 

Ah! je vous ferai bien taire. (H la 

bat.) 

M I N G U A. 

Au fecours , au fecours , il me tue, 

I ' ■ 
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iU : ' 


C-E N-’-E •‘lî‘. 


i. 


LORENSO; MINGÜ.A,.,ÜN 
VOISIN,, ■jüÀNA.' 

L E V P I S I N. 

! Q U E faites - vQtis.^ oUfa moment ; 
Mingua. 


J“ U A N A.i 


M'-' 


Quelle pitié! Ecoutez, donc;, Lo- 
tenfo? , , . 

L O R £ M s, o< 

* \.l ri ^ '• 

Vous ne. Vous , cak^ pas. : . 

• M ING U' A.' 

Non, je ne mé tairai pas, nori^ 

' L O R E N s O. 

• Atrappe. {fVla bat te Voifin veut les 
'fiparer ; U reçoit un coup,) 

LE Voisin. 

Je fuiskïort. 

J U A N A, 

Eh! prenez donc garde, vous ruez 
votie - pauvre voifin. • . *- ‘ 

P iv 
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X. E 


O 1 S I N. 


Àiis brifé : mais enfin n’importe 
qu’ils s’émbra^lTenç & je fer^i content. 


L O R E N s ,o. ^ - . 

■ ; - ^ ' ' T îi ,î 

Te‘ tairas-tu à cette heure? 

f - » i 

M I N G U A. 

T ’ 

Non. ie ne me tairai pas. 

L O R e:- n s 'oi ' . 

t 

Il faut doncfrècomniencer. (// la 
bat , le Voijih s'enfuit.) 

‘ L E V O I s I N , loin. 

Eh ! Lorenfo » arrêtez donc. - 
‘M i n g' ü a. 


TienSj'voilà pour toi. 

L O.tR . B N s,'o. 

Tiens, garde celui-U, . 

LE Voisin. 

, N’avez- vous pas honte >rous xJèux> 

L O R E N s O. 

Te tairas- tu? 

M I N G U A. 

Eh ! bien , oui, 

L O R E N s O. 

Ah ! voilà qui çft fait , foyons amis. . 

v '. 
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LE Voisin. 

Pour q^ue la paix foit faire, il faut 
boire enlemble. Ceft la table qui fait 
les amitiés folides. 

L O R E N s O. 

A la bonne heure ; tandis que je 
mettrai le couvert , Mingua , va cher- 
cher une couple d’œufs. 

Mingua. 

pas frire, toujours, 
il faudra les manger 

L O R E N s O. 

Vous voilà bien délicate. Allons « 
cafTe-les. 

Mingua. 

Je ne veux pas. 

LE Voisin. . 

Ils vaudront mieux à la coque; cela 
eft bon pour l’eflomac. 

L o r' E N s O. , 

A la coque donc, puifque tout le 
monde eft pour elle. 

Mingua. 

Le vilain fantafqae. (£Ue va cher-' 

dur Us œufs.) 

P V 


Je ne les ferai 
La pocle me falit : 
à la coque. 
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< , y i 1 1. ■ 

: S C E N E III. ; 

LORENSO, LE VOISIN. 

LE V, O i S I N. 

A. PRÉSENT que nous fommes feuls,"* 
mon cher ami , j’ai un avis à vous don- 
ner. Tout le monde éft fcandalifé de 
vous voir perpétuellement vous battre 
avec votre femme j & dailleurs vous, 
n’y gagnez riën. La femme eft tout 
comme la mule; quand une fois elle 
e(l faite à l’éperon , elle bronche à 
chaque pas. 

L O R E N s O. 

En ce cas, ma femme eft donc faite 



1 
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SCENE IV. 

Les mêmes y M I N G U A. 

M I N G U A. 

Vo,x A les csafs. 

LE Voisin. 

Allons , alTeyez-vous. 

L O R E N s O. 

Volontiers. fa femme.) Prends 
cet oeuf, toi. 

M I N G U A. 

Je n’aime pas les œufs. 

L o. R E N s o; 

Non ! eh bien , inange-les tous deux, 

M I N G U A. 

Ils me font mal au cœur. 

L o R E N s o. 

. Mange- les , quand m en devrois 
crever. 

J U A N A* 

Mangez-les, ma bonne amie. 

P vj 
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LE y O I S I N, 

Mangez-les , Mingu^ 

L O k E N s oL 

Mange-les de par tous Içs diables. 

M l N G ir A. 

Donnez. ^ {Elle fait femblant de les 
vouloir manger & elle les jette par terre 
en difant .* ) Fi , au diable , qui mange?- 
roit des vilenies pareilles. , 

L O R E N s O. 

Ah ! ah ! puifque tu cafles Ci adroite- 
ment les œufs , calTe donc le plat auflî, 

- . {Il lui jette le plat à la tétel) 

M I N G U A. . . 

Ah ! je fuis morte. 

L O R E N s O. 

Eh! mangerez- vous des œufs une 
autrefois? 

J U A N A. 

Arrêtez donc, Lorenfo; êtes-volis 
fou ? 

LE Voisin. 

Pourquoi en venir â de pareilles 
extrémités? — • 

L o R E N o\ 

Parce que quand j’ordonne quelque 
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çhofe , je veux qu’on le.faflTe. Veux- tu 
te lever & manger. 

M I N G U A. 

Je me lèverai , mais je ne mangerai 
pas. 

L O R E N s O. 

Encore. ' ' 

M I N G U A. 

Tarare. 

L O R E N s O. 

Ah , ah ! voilà pour vous apprendre 
a parler. (// /ui donne des coups de bâ^ 

ton.) 

M I N G U A. 

Au fecours. 

LE Voisin. 

Eft-il poflîble que vous ne finiffiez ' 
pas ? {Uorchejîre joue un air gai.) 

Lo RENsOjtfw parterre. 

Quand une femme , Meflîeurs ; 
défobéit à fon mari , je n’y vois point 
d’autre remede que de la rofïèr nuit 
& jour, matin & foir. 

M I N G ü A. 

Hélas ! pauvres femmes , votre fort 
eft bien trifte. La moindre défobéif- 
fance vous coûte cher , & le plus doux 
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des maris ne voas en pourfuic pa9 
moins jufqu’à ce qu*il vous ait faic cre- 
ver. 

L O R E N s O. 

Eh! bien, que faire à cela ? Que 
faire? 

M I N G U A. 

Se taire , fe taire. 


F I N. 
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SCENE PREMIERE. 

t. .. ' 

;; LE. VIEILLARD, LORENSO. 
Le Vieillard. 

t % 

. ./- i • V 

Eh! garçon , Lorenfo, viens, viens 
donc; accours; j’ai une commiffion à 
te donner. 

L O R E N s O de dedans. 

Je fuis occupé. 

Le Vieillard. 

• Quoi ! faut-il tant de tems pour 
nettoyer des verres ? Viens &: habil- 
les-toi proprement. Il faut aller por- 
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ter ce plat de beignets à ma coufîne,' 
afin qu elle les mange à mon honneuj:. 

t ‘ L O R E N s p. : t.; • • i 

^ Par- dieu , nôtre maître , tout éll 

fait 

L E ,'V l E I X XtA R D. 

Bon,! ô l’excellent domeftique ! Les 
as-tu bien dépoudrés? 

’L O R ,E îTiS^O.' ’ ‘ ' 

‘Admirablement. 

Lfi V I E l L L A R 

Mais n’en as-tu pas brifé quelques-, 
uns ? ils font beaux axt mokis. 

• 4 « !<•», • . i \ ^ 

L o R E N s o. 

Jîe vous' inquiétez pas ÿ allezr ïls 
font en mille morceaux.,, 

L E V I E I^L L A K o. 
e Comment! coquin. . ^ 

L o R E N s o. 

Paix ; -c’eft donc vous qui êtes le 
coquin. Ne m’avez-vous pas dit ces 
verres font pleins de poufliere , il faut 
les bien fecouer. Là-defius j’ai rai- 
fonné en moi-même j j’ai dit pour 
fecouer des tapilTerics, on les bat vi- 
goureufement. Il en eft de même des 
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verres. J’ai pris un bâton à deux 
mains, j’ai frappé de toute ma force 
à droite & à gauche. En quatre ou 
cinq coups , il n’y a plus eu de pouf- 
fierc , je vous en réponds. 

Le Vieillard. 

Je ne fais à quoi tient que je ne te 
tue 9 miférable. Quoi ! ils font tous 
caflTés ? 

L O R E N s O. 

* J 

Voilà bien de quoi crier , par-di! 
vous n’avez qu’à venir voir, vous en 
retrouverez les morceaux. 

Le Vieil' lard. 

Tu es bienheureux que j’aie befoin 
de toi. Tiens , va porter à ma belle 
coufine, à ce bel objet de mes foupirs , 
cet énorme plat- de beignets. Prends 
bien garde au plat, il eft d’argent j aies 
foip qu’on ne le vole pas. 

L O R Ê N s O. 

; Laidez faire , je voiis ea rendrai 
bon compte. - , . • 

L E v’i E l L LARD. 

Va donc , mon cher Lorenfo ,, va 
doucement , & prends bien garde à 
tout. {Le VidUaj-d s' en ya,) 



INTERMEDE 

S C E N E IL 

LORENSO , DEU}Î PASSANS. 

é 

UN Passant. 

Cela va le mieux du monde : il y 
a là des beignets, je penfe à les man- 
ger, & enfuite à filouter le plat decec 
imbécille. 

AUTRE Passant. 

Commencez , je vais vous fecoa- 
der. 

LE PREMIER PASSANT. 

Eh ! bonjour ’Lorenfo , mon chet 
petit Lorenfb , le meilleur de mes 
amis J que je fuis réjoui de vous re- 
voir. 

L O R E N s O* 

La , la , doucement , n’approcbez 
pas tant de ces beignets. 

LE PREMIEr PaSSANT. 

Ne reconnoiflTez-vous plus Perico? 
Quelle pitié! Quoi! vous avez oublie 
ce pauvre Perico? Vous allez me ree 


I 
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connoître. Je fuis fils de mon pere, 
neveu de mon oncle ; je fuis né avec 
un croilTant a mon foulier gauche j 
vous ne vous fouvenez pas? 

L O R £ M s O. 

Ah ! fi fait , fi fait , je vous reconnois 
au croilfant. 

le premier Passant, 

Il y a des fiecles, mon enfant, que 
nous ne nous fommes vus. 

L O R E N s o. 

Eh! qu’avez- VOUS fait tout ce tems- 

U? 

LE PREMIER PASSANT. 

Oh! bien des chofes. J’ai couru tout 
le monde avec cet honnête homme 
que vous voyez. 

L O R E N s o, ' 

Et où avez vous donc tant été? 

LE PREMIER PASSANT. 

A Seville , à'Ma*)c, à Tetuan, en 
Egypte, à Tunis, à Mondonedo, mais 
fuc-tdut à Conftantinople. J’y ai vu- le 
Grand Turc : c’eft-là ce qui s’appelle 
un 'Roi! 
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r L O R £ N S O. 

Diable! il eft donc bien grand. 

LE PREMIER PASSANT. 

Ce n’eft rien de le dire; mais ce 

qu’il y a de plus beau, c’eft de le voir 

manger. 

. L O R E N s O. 

Manger ! cela doit être drôle en 

effet. 

LE PREMIER PASSANT. 

Je n’ai jamais eu tant de plaifir. 

L O R E N S O. 

* Et comment eft- ce qu’il mange ? 

LE premier Passant. 

Pour vous le bien repréfenter , il 
faudroic avoir quelque chofe à man- 
ger en effet. 

L O R E N s O. 

Qu’à cela ne tienne : voila des bei- 
gnets. Dépêchons, je meurs d’envie de 
voir cela. 

LE PREMIER Passant. 

Ecoutez donc r fuppolbns que vous 
ctes le Grand Turc aflîs là par terre. 
(On U fait affeoir.) Il entre deux Efcl^ 
ves, bien droits, avec chacun une ier- 
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tiette fur le bras ; ils faluent jufqu’à 
mettre le nez par terre. {Lortnfo fi 
haiff e pour falucr jufquà terre.) Non , 
Don, ce n’eft pas vous, il faut vous 
tenir roide. 

L o R E N s,o. 

Ah, ah, comme il n’y a pas long- 
tems que je fuis Turc, je ne fais pas 
encore bien mon rôle. 

LE PREMIER PASSANT. 

,Ces deux Efclaves s’avancent bien 
rçfpeâiueurement comme cela. Ils met* 
tent devant le Sultan, Comme qui di- 
roit ce plat de beignets j mais il ne 
mange point lui , il fe garde bien de 
toucher à rien. 

L O R E N s o. 

En ce cas je ne veux pas être le 
Grand Turc. 

LE PREMIER PASSANT, 

On mange pour lui : il vit de voir 

dîner les autres. 

% 

L o R E N s O. 

C’eft-à-dire qu’il mange par procu- 
ration. . , 

LE PREMIER PASSANT» 

Quand le plat e.ft ainlx devant lui , 
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un des Efclaves prend un beignet, ÎF 
le mange comme cela (// Umunge en 
effet) en difant au Grand Turc : pre- 
nez, Seigneur , & puis on l’efluie. 

[L'autre camarade effuie Lorenfo.) 

L O R £ N s O. 

Prenez garde, vous m’emportez les 
mouftaches. 

LE SECOND Passant. 

Le fécond Efclave prend aullî un 
beignet , il le mange en difant : il eft 
excellent, Seigneur, & on l’clTuie. 

[On effuie Lorenfo.) 

L O R E N s o. 

Doucement donc, vous me brifez 
les mâchoires. Ces Turcs- là font bien 
propres, ma foi. 

Ce jeu f'e recommence plufieurs fois jufqu’â 
ce que tous Les beignets foient mangés» 

L O R E N s o. 

Voilà qui eft fatigant de s’effuyet 
toujours fans avoir bu ni mangé. 

LE premier' Passant. 

Il n’y a plus rien. Eh ! mais quel 
vifage avez-vous , mon pauvre Lo- 
tenlo eft- ce que vous fentez. 

Lorenso. 
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Je me fens <le h’avoir rien mangé, 

LE PREMIER PASSANT, 

Il n’y a ças à badiner, au moins; ' 
vous allez étouffer; nous avons trop 
mangé. . ^ 

L O R E N s O. 

Qu’eft-ce donc que j’ai? 

L E P R E M ï E R P A s s A N T. 

Une terrible indigeftion du repas 
que nous venons de faire. Eft-il pof- 
uble que nous n’y ayons pas penfé , 
que nous ne nous foyons pas arrêtés à 
propos! 

• L O R E N s 'O. 

J’ai donc une digeftion ad honores, 

LE SECOND Passant. 

Vous en mourrez ; il n’y a pas de 
remede. 

LE PREMIER PASSANT prenant 
•le plat. 

Malheureux plat qui as crevé mon 
cher ami , le plus aimable homme 
qu’il y eût fur la terre, le plus excel- 
lent domeftique ! Maudit fois- tu, mi- 
férable vieillard , qui es caufe de tout 
ce mal , par ce chien de plat que tu lui 
Tome IF'i ^ Q 

• 
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éts confie. Allons- nous-en , nous en 
ferpiis long tems jnçonfolables. 

LE SECOND, Passant. ^ 

Maudit fiMs-tu, naifién^ble vieillarH, 

& toi & tes beignets. {Us s'en vont.) 

L O R E N s O. 

Maudit £üis-tu, miférable vieillard, 

& tes beignets qui m’ont étouffé. Ils 
ont crevé le plus aimable homme qui 
fût fur la terre. 

l l ll ' l ' ■■■■TfITgir* L = LU=^ » 

s C E N E III. 

LE VIEILLARD, LORENSO, 

LE Vieillard., 

C^üE t’eft-il donc arrivé, Lorenfo? 

Il aurà encore fait des fiennes. 

L O R E N s O. 

C’en eft fait du plus excellent do- 
meftiquej maudit fois -tu, chien d«e 
vieillard. . • / * 

LE Vieillard.' 

Lorenfo, mon fils, ne me diras-tu 
pas ce qui c’eft arrivé? Qu’as- tu? Qui ; 

# 


Digitized by Google 



DES 3EIQNBTS. 

eft-ce qui <e fait aiijifi ci;ier? J^t met 
beignets? ' 

^ L O R E N -S 0. ‘ 

Ah ! ils ne font plus. 

LE Vieillard. 

Qu’en as-tu fait ? . 

. , L O R E N s O, / 

11 eft bon , là : & ne voyez-vous pas 
que je meurs de la plus terrible digef- 
tion. 

LE V I E î L- L A R d1 ' 

Que dis-ta, butord? une digeftion? 

L O R E N s, O." . 

Et oui , une digeftion' don; je ne 
fuis que le dépofîtaire. 

LE Vieillard. 

Et mori plat., coquiq , qu’eft-il de-! ' 
venu ?. 

, L Q R E s O. 

Perico l’a enlevé dé colere.- .. 

LE Vieillard. 

Perico 1 ' 

■ L O R-E N s O. 

Oui , celui qui a toujours un croif- 
fant fous fon lôulier : là , celui ..... 

Qij 
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Je ne fais à quoi tient ^que je ne 
l’affomme ; & mon pUt d’argent , 
malheureux ? 



SCENE IV, 

r- t 

• "Lfii mêmes , LES PASSANS, 
LE prçwieb^ Passant. 

Tranquillise* -vous, Monfieur^ 
nous favons où il eft. 

" LE V I E ï L L A R D. 

Et OÙ? 

le PREMIER' Passant, 

■ En «^age : nous avions une collatloti 
à donner à des Dames , noi^s n’avions 
pas d’argent & nous en avons emprunté 
fur vos. effets. 

I. E V I E I L L A O* 
Encore eft- ce quelque chofe que de 
deux maux je puiffe çhoifir le moin- 
dre. 

' . : , I N. 
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PERSON NAGES. 

' / 

J ü A N R A N A 
Casilda fa femme» 

Le D O c T E U R. («) . 

Üû Va lit. V . / . 

Un Necre.- . 

Un Portefaix. 

L o'k ÉKSO.' ’ • \ 

i ^ Il 

C • ' . •• - 

. (a) Le« Médecins en UpagaoHfr nommenjt 

ttinfi, ' — ■ 
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Dû 

MALADE IMAGINAIRE. 

f > 

- SCENE PREMIERE. 

CASIEDA; LE DOCTEUR. 

\ . . 

C A s I L D A. 

M O N cEer Dodeur , la collation 
eft perdue. 

•ï^ E P o" c T E U R. 

Et pourquoi , ma bonne amie. ? 

C A s I L D A. 

Ce butor de Jean Rana eft refté 
dans la maifon toute la matinée : il a 
fenti la collation apparemment , & je 
n’ai pu le chaflTer. C’eft un mari après 
tout : il n’y a pas moyen de le mettre 

Q iv 
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i la porte : force vous fera de l’invi- 
ter \ mais audi il faut erre fiir qu’il va 
tout dévorer. 

LE Docteur. 

Ne pourroit-on pas imaginer quel- 
que chofe pour l’écarcer de la maifoü ? 

C A s I L D A. 

On n’en viendra jamais à bout, vous 
, dis-je j il a éventé les plats : le fcélé- 
tar ne fortiroit pas à l’heure qu’il eR 
pour de l’argent. Tenez , lé voilà. 

LE Docteur. 

Il faut donc fe retourner. LaiflTez- 
moi faire ;■ allez , je pi’arrangerai de 
façon que nous collationnerons, en. fa 
préfence , fans qu’il puifle feulement 
toucher uu morceau. 

C A s I L D À. 

Comment cela ? ^ 

Le Docteur.' 

Comptez fur ma parole. (Il s*e» va.) 


♦ 
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SCENE IL 

CASILDA, JUAN RANA. 


Juan R a n a. 

Dieu foit loué , m’atnout ; fcomme 
cela fent ici le pâté. 

C A s I L D A. 

Qu’eft-ce que vous dites, vieux 
fou, iln’y a rien ici. ^ 

Juan Rana. 

Il me femble que je feus un pâté 
chaud. ‘ ' 

C a s I L D A. 

Eft-ce que vous avez Jamais eu de 
pâté dans votre maifon ? ^ .. • 

J U A Ni-R A N .A. 

C’eft un baume. 

• / 

C A s I L D A. > 

Allez , vous êtes bien infupporta- 
ble. Qu avez- vous à être perpétuelle- 
ment là fur. mes épaules? ^Jour-de- 
dieu î' allez- rendtéi vifite à la com- 

Q V 
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^m^re ici prèf qui eft en mal d’enfant^ 

Juan Rana. 

1 •• - - - 

Femme, eft‘-ce que je fuis accou- 
cheur, moi ? . : » 

-K . I 

r SCENE I I I; ‘ ’ 

Les mêmes , L G R E N S O <{ui fort de 
la maifon du Doreur. 

LoRenso. Ï 

V . _ 

JuA N R A-N A. 

.Juan Rana. 

Lorenfo , mon ami , qu’avez-vous 
donc i accourir fi vite ? 

Lorenso, en faifant femhlant d'exa-* 
Juan Rdnd. 

Eh! bon Dieu , qu’eft-ce donc? 
Qu avez -vous? Qu’eft-ce que cette 
couleur-ü ?, . 

Juan R a n jî. 1 

Quoi ! celle de mon habit.; C’eft ua 

4 f f . •* i ^ t m ..4 

brun fonce. 
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L O R E N s O. 

Elle me fait conjedurer que vous 
ne vous portez pas bien. ' 

J ü A. N R A N A. 

Quoil la couleur..... 

' L O iC E N s O. 

' • Oui , celle de votre vifage. Votre 
.teint m’annonce que vous êtes griéver 
ment malade. 

J U A N R A N A. 

• Point, point , je ne fens pas de mal. 
L O R "e N s o. 

i * 

Tant pis j vraiment : vous mourrez, 
mon pauvre cher homme. Vite, vite, 
le Dodeur. J’y vole. ' 



( ( 
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SCENE IV. 

JUAN RANA, CASILPA. / 
Jüan.Rana. 

Xj e diable t’emporte ; mais vois donc 
ma femme, as -tu entendu cet ivro- 
gne ? . 

C A s I L D A. f 

Ah ! mon cher petit mari , hélas ! il 
va pafler. Que je uiis malheureufe ! il a 
déjà le teinti d’un mort. Mon cher' 
cœur , que t’eft-il donc arrivé ? 

Juan R a n a. 

* Mais rien , mon enfant. Là , là , con- 
fole-toi. Je ne fuis pas mort. {Il veut 

l\mbrajlfer.) 

C A. s I L D A, /(f repouÿant, ' 

Ah ! il a déjà la fueur froide : au 
fecours, au fecours. 
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SCENE V. 


Les memes , LÊ, DOCTEUR. 

L E - D O C T E' U R. 

O U eft Juan Rana ? 

C A s I L D A. 

Eh r le voilà , Monfieur , le voilà qià 
va mourir. 

LE Docteur. 

Vive-dieu : comment fe fait-il qu’un 
homme d’ailleurs fî fage , un homme 
qui a une réputation de bon.fens, fe 
lailfe ainll mourir comme une bête ? 

Juan R a n a.> 

Moi ! je me laifle mourir ! eïi non 
.fais-je, parbleu. 

LE Docteur, 

Mais ne vois-je pas fur votre vifage 
que vous êtes hipocondre ? 

Juan Rana. 

Hipocondre ! fur mon vifage ! c’eft 
que j’aurai oublié de me laver ce ma- 
lin , apparemment. / 
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LE Docteur; 

Vous avez les poumons attaqués* 

J ;u A N R A N A. 
Miféricor de , les poumons! 
le Docteur. 

Il n’y a point de rethede / Mada- 
me faites-en le facrifice. Il en mourra, 

Juan R a n a. ' 

Mais dites- moi donc du moins où 
Je dois fentir du mal ? 

LE Docteur. 

'N’avez-vous pas de palpitation dans 
^l’eftomac? 

J U A N R A N A, 

Non , mais j’y fens un grand vuide., 
C’eft peut-être là mon mal. 

-LE Docteur. 

*' Demain , a pareille heure , il ne 
fera plus au monde j il ne peur pas aller * 
meme jurques-là. 

:■ Juan R a n a. 

r Eh! Mohlieur le Doéteur, par pitié 
guérifTez-moi*. . ^ 

L E D O C T E U R . • K 

Dites-moi donc tout ce qui vous éR 
arrivé depuis que v'pus avez ce- mal-îj.^> 
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& |e verrai s’il y a* de la relTource^ 

J ü A N. R A N A. ^ 

Hélas! Monlieiir , il eft bien vraî 
que depuis long- rems j’enraeef de faim» 
IQuand j ai bien* dejeune , je dîne 
comme un diable, ôc j’ai de la peine 
à attendre 1& fouper. A peine ai- je la 
tête fur Toreiller , que je dors comme 
une fouche , & je me réveille toujours- 
fur le même côté où je me fuis endor- 
mis. Meurt-on de cela, Monfîeur lé 
DoAeur ? 

C A s I L i) A. 

■ < 

Que dites-vous de tous ces fympto- 
mes? 

LE Docteur. 

X 4. 

' Us font mortels , ma chere Dame. 

Juan R a n a. 

Mon Dieu! quelle pitié j ôc com-J 
ment re mal-U s’appelle-t il , Monfieuç 
le Docteur ? • ' 

LE Docteur. 

*. I 4 

Une ahtrocaripomanie. . . 

J -U A N R A N A. 

Une antrocaripomanie ! c’eft qual!t 
le nom de la vieille qui demeure vis- 
à-vis- chez iious**- G’eft uné. vilainô 
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chofe, Monfienr le Doâreur : on doit 
être bien malade quand on a cela 
avec foi. 

tE Docteur. 

Je vob à vos yeux qu’il va vous 
prendre un accès violent ; vous tom- 
berez dans le délire j vous verrez , 
TOUS imaginerez mille chofes qui ne 
feront que dans votre imagination. 
Que voyez-vous i ptéfent ? 

JüA'N RaNA. 

Ma femme . & vous. 

_ « 

LE Docteur. 

Pas autre chofe ? 

Juan R a n a. 

Non. 

LE Docteur. 

Eh bien , dans un moment vous 
aurez la tête pleine de fantômes , de 
rêveries de toute efpece. Vous aller 
voir. 

* % 

entre un Negre avec des plats remplis 

de grillades^ . 

c Qu appercevez-voùs à préfent ? 
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Juan R a n a. 

Un Negre avec de la grillade qui 
a une mine 

C A s I L D A. 

Eh ! fi donc, quelle folie ! un Nègre 
avec de la grillade ici! 

Juan Rama. 

Eh ! je la fens ^ il eft encré dans la 
cuifine. 

le-Docteur. 

Voilà un figne fâcheux , mon voi- 
fin ; vous en mourrez. Il n’y a qu’un 
/eul remede pour vous fauver, c’eft 
de ne rien croire de ce que vous 
verrez. 

Juan Rana. 

Quoi ! il ne faut pas croire que jê 
viens de voir de la grillade ? - 

■LE Docteur. 

Vous êtes un homme mort fi vous 
en croyez feulement une côtelette. 

J U A N R A N A. 

Je n’en reviendrai donc pas. Com- 
ment voulez -vous que je démente 
mes yeux & mon nez? 

(On voit paff^r un autre Domefiîque avec 
... . un puu.) 
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LE Docteur. 

La fcene ne change-t- elle pas à 
préfent ? Voyez-^vous quelqu’autrè 
chofe? 

Juan Rana. 

T '7 

Eh ! oui , vraiment, je vois un hom* 
me avec un pâté. 

C A s I L D A. 

Il eft perÜu fans reflburce.^ 

LE D O c T E U, R. 

Eh bien , fentez-vous à préfent la 
force de votre mal ? 

Juan Rana. 

Non, je ne fens que le pâté. Laif- 
fez-moi feulement aller jufqu à la cui- 
iîne,.pour voir ce qui eh eft, 

LE Docteur. 

Vous êtes mort fi vous faites un pas. 
j. J U A N R A N A. 

Mort 5 ce fera donc d’appétit que ' jé 
mourrai. Mais, Monfieur, comment 
fe fait- il que je ne voie plus rien ? 

LE Docteur. ’’ 

C’eft que votre mal a des interval- 
jes : les accès fe fuccedent , fans quoi 
vous feriez déjà crevé. Donnez-moi 
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votre poux que je juge quand ils vien- 
dront. 

Juan R a n a. 

Tenez, averti ffez moi quand je de- 
vrai voir quelque chofe. 

(// paj/e un portefaix avec une corbeille 
pleine de fruits , de pain & un broc de 
de rinl) 

LE Docteur. 

Prenez garde, voilà quelque chofe 
qui vous monte au cerveau. 

Juan Rana. 

' Oui, vraiment, ce font des olives, 
t'eft du pain, du vin. 

L- E D O c T E U R. 

Vous croyez voir tout cela? 

J ü-A N Rana. 

Oui, par-dieu, & fi bien voir que 
fi vous voulez je vais tâter au broc , là 
tout- à-l’heure devant vous. 

LE Docterr. 

Il vous en coûtera cher fi vous bou- 
gez. 

Juan Rana. 

Mais c’eft .un fupplice- effroyable 
que ce mal làj votre Médecine n'a 
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point de reflource contre un mal de 
cette nature ? 

lE Docteur. 

Mais n fait. 11 faudroit quarante 
bonnes faignées , vous appliquer qua- 
tre-vingt fois les ventoufes, & après 
on pourra efpérer quelque chofe. 

Juan R a n a. ^ 

Eh ! mifèficorde : eft-il pollîble que 
|e fois fi malade ? 

LE Docteur. 

r , 

On ne guérit pas vite des maladies 
de cette violence au moins. Il y auroit 
pourtant un moyen plus doux j ce fs- 
roit de vous réfoudre à fouffrir en paix 
tous les vertiges de votre imagination 
dérangée. Pour cela il faudroit vous 
lier ici dans un fauteuil , & là , vous 
abandonner à tous vos caprices. Si • 
vous pouviez réfifter à cette épreuve 
fans lortir de votre place » fans céder 
à l’envie d’approcher de ce que vous 
croyez voir, la fermentation violente 
que cela exciteroit dans votre fang , 
pourroit vous faire du bien. 

J U A N R A N A. 

Edayons donc c^Ia. . - ? 
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LE DoCfEUlU 

Volontiers j mais il ne faudra pas 
parler, & fi vous en avez la force , 
quelque chofe que vous vous imaginiez 
appercevpir , je vous garantis guéri 
demain matiru 

Juan Rana. 

Dépêchons , dépêchons donc. Dia- 
ble , pour la fante il n’y a rien qu’on 
ne fafie. (fin U lie fur un fauteuil.) 

-LE Docteur, 

CaiUda, faites mettre la .table ici, 
là devant lui i'Ia peur qu’il a de mourir 
fuffira pour l’empêçher de nous çrour 
bler. 

Juan Rana. 

Monfieur le Dodeur, que dites*» 
vous-là ? 

C A ‘s I L D A. 

• Bon , le Dodeur ! eft-ce qu’il n’eft 
pas parti? Taifez-vous, vous parlez 
comme un homme dans le délire. 

J U A N R A N A. 

Voyez donc cç que c’eft que ce 
chien de mal ; j’aurois juré que le 
Dodeur étoit-là. 



38 i INTERMEDE 
Casilda, a fis Domejiîques. 

Eh ! petite fille , apportez la table 
& des guitarres. {On C apporte.)' - 
Juan R a n a. 

Ah! mon Dieu, quel accès épou- 
vantable qui me prend! çn diroiç 
qu’on met la table. Femme, qu’eft-ce 
que cela veut dire ? 

C A s I L D A. 

Ce font vos vertiges, vous le fentez 
bien» 

Juan Rana. 

.Eh! mais, mon pieu, je vais-mou- 
rir tout-'à- l’heure J je fens mon cœur 
qui faute à- la vue de la table. 

(0/z fe met à table <5* on mange.) 

LE Docteur. 

Mettez-vous-Ià , Cafilda, auprès de 
moi , & réjouiflbns-nous. 

Juan Rana. 

Ah , ah , ah , je fuis perdu ! les voilà 
qui mangent fans moi. Il y a de quoi 
expirer d’inanition & de douleur. 

On chante un couplet qui ftgnijie .* 
Juan Rana mouroit de. raim , & 
pour le guérir , on lui ordonna. ,de 
voir manger les autres, fans manger 
lui-même. 
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LE DoPTEUR, 

Voilà d’exeellente grillade. 

Casilda. ♦' 

A votre fauté, Doéàeur. 

Juan R a n a. 

Je n’y tiens plus , je fuffoque, 

LE Docteur. 

Ce vin- là vaut mieux que de Tam- 
broilie. 

Juan Rana , faifant des efforts pour fe 

délier. ; 

Par- dieu 1 mourir pour mourir, je 
mangerai. 

LE Docteur.' 

Eh ! prenez garde , vous vous égor- 
gez vous-même , mon pauvre ami, 

Juan Rana. 

Je m’én moque. - > - 

LE Docteur^ 

, Mais rien de tout cela n’eft réel. 

Juan R Â/n a. 

• « * . - ^ 

Mais fi le Dodteur n’eft, pas ici, 
comment fé fait-il que jfe j’entende 
parier ? ' ; ‘ ’ ^ * • ' ' ‘ 
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C A s I L D A. 

C’eft votre maladie, ' 

#JuAN Raha, s* étant, délié, ' 

Mais il faut un peu voir fi rien de 
tout cela n’efi: réel. (// leur donne des 
coups de bâton.) 

LE Docteur. 

Prenez garde donc , vous m’aflom- 
mez. 

Juan Raha. 

Non , non , ce n’eft rien , c’eft l’i- 
magination. 

C A s 1 L D A. 

Mon mari , arrêtez donc : que fai- 
tes-vous ? vous me brifez les bras. ' 

Juan R a n a. 

Ma chere petite femtne, ne voyez- 
vous pas que ce font des fantômes? 

Castlda & LE Docteur. 

Au fecours, au fecours. 

DES Voisins. 

Eli! qu’eft ce donc, Juan Rana? A 
qui en avez-vous ? 

Juan Rana. 

Moi , je fuis plus grand Médecin 

qu’Hipocrate, 
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3 a’Hipocrate : avec ce bâton je viens 
e me guérir de la plus terrible 
maladie 

C A s I L D A. 

Je fuis morte. 

LE DoCTEliR. 

Il m’a rompu les os. 

U A N R A N A. 

Mangeons â préfent tout feul ; il 
n’y a rien comme l’abftinence & l’exer- 
cice, pour augmenter l’appétit. 


F I N. 



Tome IV, 


R 
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INTERMEDE 

DE - 

LA RELIQUE, 

En Efpagnol, 

entremes de la RELIQUIA; 



personnages. 

Lorenso. 

Aldonz^. ' .> 

Un Voisin. 

Une Voisins. 
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INTERMEDE 

D E 

X A R E L I O U É- 


SCENE PREMIERE. 

LORENSO , fuyant , ALDONZA 
U pourfuivant un bâton à la main. 
LE VOISIN. 

• L O R. E N s O. 

M.s É R I c O R D E., je fuis mort. 

A L D O N Z. A. 

Ah! je c’y prends , vilain fcélérat. 

LE Voisin. 

Aldonza, moderez vous donc j ne 
faites point d’éclat. Ne voyez -vous 
pas que c’eft votre mari ? 

R iij 



15)0 ^ INTERMEDE 

A L D O N Z A. 

_ C’eft pour cela que je le roffe. Je 
veux lui apprendre à marcher droit. 

L O R E N s O. 

Hélas! c’eft bien plutôt le moyen 
de me faire aller de travers. 

A L D O N Z A. 

Eh! plaît- il? 

^Lorenso. 

Là, là, ne voui fâchez point, ma 
chère femme. 

A L D O N Z A. 

LailTez-moi , que je l’étrille une 
fois tout mon faoul. 

LE Voisin. 

Patience, donc; y a-t-il. de la reli- 
gion à cela ? Finiflez. 

A L D o N Z A. 

Je fuis la maîtrefle , peut-être, 
chez moi. Je rentre dans la maifon ; 

Ç\. tu y remets les pieds, malheur.eiix , 
tu peux être fur de quatre cent coups 
de barre. {Elle s’en va.) 

* . 
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s C E N E ÏÏ. 
LOKENSO, LE VOISIN. 


LE V"oiSIN. 

Bonté de Dieu ! a-t-on jamais rien 
vu de pareil? 

L O R E N s. O. 

Eh bien, mon cher Voifin , voilà 
comme je fuis traité tous les jours. 

L O R E N s O. 

Mais d’où vient donc fa hatdiefle î 
fon infolence? 

L O R E N s O. 

De ce que^ tout le bien eft à elle. 
Ah! qu^n a raifon de dire qu’un hom- 
me pauvre', qui époufe ainlî une fem- 
me riche, fe donne un maître. 

L E , V O I s I N. ' 

, Et pourquoi auflî avoir été faire un 
pareil mariage ? 

L O R E N s O.' 

Oh ! pourquoi ? je n’avois pas le fou^ 
Que ne fait- on pas pour avoir de ce 

R iv 
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fljp d’argent ? On m’a joué en me 
i aonr 


59 
d 

" la dônnamun.bien autre tour. 
L E V O. I S 1 N. 


Eh! quel? 

L O R E N s O. 

Elle étoit grolTé , mon cher voéfîn 
on a vu que je ne difois rien , que je 
foufFtois rout cela de bonne amitié 5 
elle s’eft enhardie & me traite comme 
vous voyez ; mais je n’y tiens plus j je 
m’en vais m’en aller au bout du mon- 
de. J’aime mieux démander mon 
pain , que de vivre avec un démon de 
cette méchanceté. 

■ t 

% 

LE Voisin. 

N. 

Vous me faites pitié. Il faut que je 
vous donne un moyen de vous tirer 
d’affaire. J’ai eu aufïï autrefois une 
femme méchante : un faint homme , â 
qui Dieu falTa paix, me donna une re- 
lique merveilleufe avec laquelle j’ai 
mis ma femme à la raifon. Depuis ce 
inoment-là nous avons toujours vécu en 
paix de heureux. Je veux bien vous 
prêter cette divine relique > mais au- 
rez-vous le courage de l’appliquer ^ 
comme il le faut ? 
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DE LA RELIQUE, jgj 

L O R Ê N s O. 

Je vous en réponds. 

LE Voisin. 

Je reviens. 

L O R. E N 9 O. 

Par-dieu, je ne la quitterai pas, }e 
la porterai fur moi comme un fcapa- 
laire. 

iE Voisin revient avec une canne dans 
un étui de belle peau &* un ruban 
pour la fufpendre au cou. 

Tenez , voilà la paix de votre mé- 
nage. Sufpendez-moi cela à vo,tre cou, 
& ne marchez jamais fans l avoir. 

L O R. E N s O. 
Comment? ' ^ 

LE Voisin. 

Oui : au premier mot que dira 
votre femme , vous reculerez un pas, 
VOUS tirerez cette admirable relique 
de fa chalTe , & en levant le bras bien 
haut , vous lui en donnerez deux 
coups , zing-zag , & auflî-tôt elle fe taira* 

L O R E N s O. 

Voilà qui eft prodigieux. 

R V 
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INTERMEDE ’ 

LE Voisin. 

Si elle tomboir ei) pamoifon , il fuir- 
droir la toucher encore la connoif- 
fauce lui reviendra. 

L O R E N s O. 

A 

Dieu vous le rende' mon bon ami : 
je vais fur - le champ faire iVeirai da 
fpécifique. 

leVoisin. 

Je vais vous attendre ici pour favoir 
comment il aura opéré. 

L O R E N s O. 

Ecoutez donc. Vous dites qu’il faut 
reculer un pas , lever le bras bien haut 
& puis toucher ; eft-ce comme cela? 
(// /ui donne deux grands coups de 

canne.) 

LE Voisin. 

Eh ! miféricorde , vous m’aflbm- 
mez. 

L O R E N s O. 

Bon, bon , c’eft que je voulois ef- 
fayer. ' 

LE Voisin, 

Adieu. 
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S C E N E III. 

LORENSO. ALDONZA. 

/ 

L O R £ N S O. 

ÎJolâ! ici Aldonza. 

A t D O N 2 A, 

Qu'eft-ce que vous dites ? 

L O R E N s O. 

Plus bas, femme. 

- Aldonza. 

Je ne veux , pas moi. 

L O R E N • s O. 

Un pas en arriéré & la relique, 
[IL lui donne deux grands coups fur ps 

téter) 

Aldonza. 

Au fecours, je fuis morte. 

UNE Voisine. 

Lorenfo, prenez donc garde, elle 
■ a perdu la parole. 

R v; 
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L O R E N s O. 

Qu’elle ne la recherche pas. Fol 
d’homme d’honneur ce feroit la meil- 
leure femme du monde h elle écoic 
muette. 

A L D O N Z A, 

Il m’a tüée- 

L o R E N s 

Tu parles encore : attrape. {Il la 

bat.) 

LA Voisine. ' 

Songez donc que vous me fra.ppez 
auffi. 

L O R E N s O. 

En voilà aflèz pour aujourd’hui. 
Rappeliez- là, ôc faites- moi le plaifir 
de lui dire qu’elle s’obferve doréna- 
vant, ou bien, voilà la relique à mon 

-A-' . ' 



G 
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=g i' ■ I ■ =is^S;i bs=== iM8g«es=5S^ 

SCENE IV. 

LA VOISINE, aldonza: 

LA V O I S I NtE. 

« 

Eh ! bien , ma chere amie, cournienc 
vous trouvez-vous ? 

* A x' D O N Z A. 

J’ai la tête en morceaux. 

L A V O I s I N E.: " 

Il faut pourtant vous réfoudre à ne 
plus infulrer votre mari , au moins. Du 
ton dont ilMe prend, ce jeu ne vau- 
droit rien pour vous. )■ 

A L D O K Z A. 

■ > ■ 

Je le fens bien , je n’en reviendrai 
p2s. , 

XA Voisine. 

Il faudroit tâcher de ne lui pas ré- 

jr 

A X D O N Z A. 

Cela eft plus fort que moi. Quand 
on devroit me mettre en pièces il faut 
que je parie. 

f 


pondre. 


f 


/ ' 
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LA Voi*SINE. 

Je vais vous enfeigner un fecret 
pour ne point parler. Je reviens. 

A L D O N Z A. 

. Me voilà bien malheureufe ! Si 
Alonfo continue il me tuera : pauvre’ 
femme que je fuis ! 

LA Voisine, avec un verre plein 

d'eau. 

Tenez, voila mon fecrer. Quand 
je me fuis mariée j'avois la même foi- 
blelTe que vous ÿ je voulois toujours 
gronder & crier. Mon mari, que Dieu 
maintienne en joie , entreprit de me 
corriger comme le fait le vôtre. Pour 
me préferver des rechutes un bon 
Hermite me donna cette eau. Il ne 
faut qu’en prendre une gorgée & la 
garder dans fa bouche quand oii fenü 
venir la tentation de parler i & aufli- 
tôt elle fe palTe. 

A i, D O N 2 A. 

‘Ah! ma chère amie, donnez vît® 
votre eau , car j’entends Lorenfo. 
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DE LA RELIQUE. 59^ 

. ■i.-.-.Jj-’jr sjg S-i ' ..i-i 

N ' 

SCENE V, 

/ 

Les mêmes , L O R E N S O. 

L O R Ç N s O, 

A L D O N c A , avez - vous quelque? 
chofe pour dîner ? 

Aldonza, la bouche pleine d*eau^ 
Mu, mu, mu. 

L O R E N s O, 

Eh ! il n’y a rien ? 

Al d o n 2 a» 

Mu ,‘ mu. 

L O R E N s O. 

Qu’avez vous ? £ft-ce qu’on vous â 
mis un bâillon? 

LA Voisine. 

Non ; c’efl: que je lui ai en feigne UH 
remede pour ne plus parler. 

L o R E N s a. 

Qu’elle ne l’oublie pas. C’eft un» 
excellente chofe que le lilence 
Aldonza, j estant Veau, 

Et je veux parler, moi , infâme. 
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400 I N T E R M E D E, 

L O R»E N S O. 

A la relique. {Il la, bat,) Parlerez- 
vous encore ? 

XA Vo'isiNE, en lui préfentaut de 

Ceaa, 

Croyez-moi , fervez-vous du fecret 
& n’y manquez plus. 

FIN. 
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D E 

L’ECOLIER MAGICIEN> 

En Efpagnol y 

ENTREMIS DE LA CUE^A DE 
SALAMANCA. 
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PERSONNAGES. 

Pancracio. . 

Léonard A. 

Christina, - - 
% 

Carraolano. 

Réponse, Bailli . ' 

NicolAvS, Barhitr, 


'ïv.jÇ' 

• 2 ? 


V 
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INTERMEDE 

D E 


L’ECOLIER MAGICIEN- 



§CENE PREMIERE, 

PANCRACIO, LÉONARDAi 
CHRISTINA. 


P-ANCRACIO. 

Essuie tes larmes , ma chere pe- 
tite , & celTe de foupirer. Quatre jours 
d’abfence ne font pas quatre fiecles. 
Je ■ reviendrai le cinmuieme au plus 
tard, fi Dieu me laifie la vie. Mais , 
au refte , fi cela te fait tant de peine , 
il n’y a qu’à ne point partir j ma fisuc 
fe mariera bien fans moi. 



'404 INTERMEDE 

L É O N A R D A. 

Non , non , mon cher Pancrjicior, 
je ne veux pas que pat complaifance 
pour moi , vous faffiez une impoU- 
te(Te. Allez , vous y êtes obligé. Pour 
moi , je füpporterai de' mon mieux 
ma douleur èc ma folitude. Seulement 
je vous recommande de revenir le 
plutôt poffible , ou du moins de ne 
paflTer point le terme que vous m’a- 
vez marque. Soutiens-moi , Chriftr- 
- na, le cœur me manque. {Elle fait 
femblant de fe trouver rnaLf ■ 
C H R I s T- I N A. 

Que le diable emporte les noces ^ 
les mariés 5 en vérité , Monfieur , fi 
j’étois à votre place , je n ’aurois jamais 
promis d’y aller. - 

Pancracio. 

Vas vite , mon enfant , va lui cher- 
cher un verre d’eau pour lui jetter 
au vifage ; mais attends , elle revient. 

L É O N A R D a. 

Ah! il faut bien* s’y réfoudre , il . 
faut en faire te facrifice , pars mon 
cher ami , mais reviens vite. 
Pancracio. 

Mais» mon cœur, fi tu le defîre, je 
ne partirai point. 
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" L i O -N A R D A. 

Non , non , je n’ai de plaifirs que , 
les vôtres. Il faut vous y rendre dès 
que cela vous amufera. 

Christina. 

O lia fleur des femmes! a^t-on ja-; 
mais rien vu de cette force-là! 

Léonard A. 

Entre là-dedans, Chriftina, 8c vas 
me chercher mon voile , que j’accom- 
pagne ton maître jufqu’à la voiture. 
Pancracio. 

Non ,* ma poule , gardez- vous-en 
bien : Chriftina , ayes bien foin de 
ta maîtrefle & tu ne t’en repentiras 
pas à mon:retoitr. 

Christina. 

'-Allez, Monfieur, ne foyez pas in- 
quiet. Je l’égayerai fi bien qu’elle ne 
s’appercevra -pas que vous lui man-. 
quez. 

L â O N A R D A. 

Je ne m’en appercevrai pas ! tu 
cohnois bien mal mon cœur. Hélas ! 
il n’y a plus de fatisfaékion pour lui. 
Je n’attends que des peines & des 
douleurs. . 



4©<? INTER ME DE 

Pancracio. 

_EHe m’attendrit trop. Vas , vas ^ 
mon ame , fois fûr que je ne goûterai 
pas plus de plaifirs que toi jufqu’à 
mon retour. Âclieu. 

11-7 I J— ' f— i?)i 

SCENE II. 

LÉONARDA, CHRISTINA. 

L é O N A R D A. 

Puis-SE-Tuy relier, dans ta chienne 
de maifon. Puifle-tu n’en jamais re-; 
venir. 

Christine. 

Vous m’avez fait trembler avec Ves 
exclamations ^ j’ai vu le moment où 
il ne partiioit pas. 

LÉONARDA. 

Vont-ils venir ? 

Christina. 

S’ils viendront? Nous en avons ici 
de bons gages , allez. Ils ont envoyé 
de quoi régaler un régiment. 11 y a 
des pâtés , des jambons , des chapons 
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çw plumes, un delTert fuperbe, & du 
vin , du vin des dieux. 

Léonard A. 

Mon cher Rcponfeeft un homme 
qui faic bien les chofes. 

Christina. 

Et Me. Nicolas auffi , au moins. 

Léonard A. 

As- tu ferré tout cela ? 

Christina. 

Tout eft en place. 

. I l ' ■ -P- - \i 


SCENE ITI. 

LÉONARDA, CHRISTINA; 
CARRAOLANO. 

Léonard A, 

Christina, vois à la porte , oii 
frappe. 

Carraolano. 

Mefdames , je fuis un pauvre étu-K 
diant. 

Christina. 

) 

C’eft très-bien fait d’être étudiant 



^4oS INTERMEDE 

& pauvre , mais il eft très-mal d’entrer 
ainü dans les maifons. 

Carraolano. 

Ne vous fâchez points ma belle De- 
moifelle, je ne demande qu’un coin 
dans le grenier pour me mettre à cou- 
vert de la pluie qui va tomber cette 
, nuit. 

L É O N A R B A. 

JEt d’où êtes-vous , mon ami ? 
Carraolano. 

Do Salamanque ^ Madame. J’ai 
clfuyé toutes fortes de malheurs.’ J’ai 
perdu un oncle que j’accompagnois 
lur le chemin de Rome. En revenant 
i’ai été volé, Sc je ine fuis trouvé à 
votre pqrte fans reffources , fans pain , 
fans argent ... 

L É O N A R D A. 

, En vérité', Chriftina , çe pauvre gar- 
çon fait pitié. ^ . 

C H R I s T I N A. 

Il me fait compaflion aulïî. Qu’il 
refte ici la nuit, il y aura de quoi le 
régaler , fans qu’irnous en coûte rien , 
& il m’aidera à plumer la volaille. 

Léonarda. 
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L É O N A R D A. 

Mais y fonges-tuj il va donc tout 
voir ! 

Chri stina. 

Bon, bon , il a 1 air d sn avoir bisn vu 
d’autres. Dites- moi, mon bel ami, fau- 
rez-vous bien plumer deux chapons? 

Carraol ANO. 

Mademoifelle , je fuis Bachelier de 
Salamanque , je plumerois le diable.... 
L i O N A R D A. 

Mais êtes- vous difcret , au moins ? 
Bouche clole fur tout ce que vous ver- 
rez ici. • 

Carraolano. 

On me mettroit en pièces plutôt que 
de m’arracher une parole qu’il ne faille 
pas dire. 

Christina. 

Je fuis fa caution. Allons à, l’ou- 
vrage. 


Tome 5 
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SCENE IV. 

-* r * 

LÉOÎfÂRDA, REPONSE, 

■'NicbLAS, chr'isti’na, 
cX'rraplanô. ' 

I * 

Réponse. 

A. L L O N s , fautons , chantons , ré- 
jouilTons-noiis. Mais {en voyant VEcof 
lier] qui eft cet homme-U ? ^ ' 

Christina. - 
Un pauvre Bachelier de Salaman- 
que qui a demandé le couvert pour 
cette nuit. 

'Répons i. 

Ce drôle-Ia m’a l’air d’avoir une 
mauvaifephyfionomie J ne peut-on pas 
lui donner' du paih '& 'deux 'reaux , 
& qu’il pafle fon chemin ? ' 

Carraoeano. 

Eh 1 Monfîeur , un^peu de charité, 
me voilà devenu officier de la maifon. 
Je fuis aide-de-cuifine , vous m’allez 
voir en befogiie , vous ne ferez pas fâ- 
ché de m’avoir gardé. J’accommode un 
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chapon à miracle, & je le mange en- • 
core mieux , lailFez faire. ^ 

I c O L A s. 

Il fait le plaifant. Vaille que vaille , 
pourvu qu’il fe taife , qu’il refte. 

Réponse. 

A la bonne heure , chantons , dan- 
fons. 

Chris tin a. 

Oui , il eft bien tems de cela. Son- 
geons au fouper , morbleu. 

pAN CRA CIO, a ‘/a portt , en dehors , 
frappant de toute fa force. 

Hola , ho , on ne m’entend donc 
pas ? Pourquoi la porte eft-elle fermée 
de fi bonne heure ? 

L, É O N A R D A. 

Ah ! malheureufe que je fuis ! c’eft 
mon mari. 

Carraolano. 

C’eft le diable. 

C H R I s T I N A. 

Allons^, Meffieurs , au bûcher tous. 

P A N c R A c I O. 

On n’ouvre pas. Eh ! Chriftina. 

S ij 



NTERMEDE 

Carraolano. 

Ca(ÿez - vous , Meffieurs , où voiw 
pourrez , pour moi je vais au grenier 
à foin. 

Christina. 

Dépêchez donc, il va enfoncer la 
porte. Venez avec moi , voas autres. 

LÉ.onarda, à ia fenêtre . 

Qui eft-ce ? Qui frappe donc avec 
tant de violence ? 

Pancraci o. 

C’eft ton mari, mon enfant.^ Il y a une 
demi-heure que je fuis là a frapper, 

Léon a r d a. 

A la voix il me femble bien que 
c’eft vous J triais cependant on peut s’y 
tromper. 

Pancracio. 

Quelle prudence admirable ! ouvre ÿ 
ouvie , va , c’eft moi. 

L É O N A R D A. 

Je vais bien le voir. Qu’eft-ce que 
j’ai fait quand vous êtes parti d’ici ? 

Pancracio, 

Tu as.foupirc, pleuré, & enfin tu 
t’es trouvée mal. 
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L É O N A R D A. 

Cela eft vrai. Eô-tii-Ià , Cliriftifia 
c’eft Monfieur , va , tu peux lui ou* 
vrir. 

Christina. 

J’y vais, 'bAaàzvaQ. [Elle ouvre. i 

■ -J-;!» ■' -»T-Trr=^ i» 

SCENE V. 

LÉONARDA, CHRISTINA 
PANCRACIO. 

LÉONARDA. 

Soyez le bien venu \ mais voiU 

votre retour bien avancé. 

* 

Pancracio. 

Oui , à cent pas d’ici , une roue de 
la voiture s’eft caflée , & j’ai mieux 
aimé revenir coucher auprès de toi que 
d’attendre là dans la campagne qu’on 
l’eût racommodée. Demain je cher- 
cherai une occafion ; mais qu’eft-ce 
que j’entends? 

Carraolano, du grenier. 

Ouvrez - moi , je vous en fupplie , 
j’étouffe* 

S iij 
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414 INTERMEDE 

Pancracio. 

£(l-ce dans la mai Ton ou dans la 
rue que l’on parle ainfî? 

Christin a. 

Vous verrez que ce fera ce pauvre 
Ecolier que j’ai enfermé dans le gre- 
nier pour y paffer la nuit. 

Pancracio. 

Comment ! un Ecolier chez moi la 
nuit & pendant mon abfence? Cela 
ne vaut rien cil faut, m’amour, que 
je fois aulfi fur de ta fidélité que je le 
fuis , pour n’en pas concevoir d’alar- 
mes. Mais va lui ouvrir , Chriftine ; 
apparemment que la paille fe fera dé- 
rangée, & qu’il en eft fuffoqué. 

Léonard A. 

C’eft un pauvre malheureux qui a 
demandé le couvert pour l’amour de 
Dieu. Vous me connoilfez*, vous fa- 
vez que je ne puis rien refufer de ce 
que l’on me demande. 
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‘ • 1 ‘ 

i \ 

SCENE VI. 

< ' 

Les memes , CARRAOLANO," 
lès cheveux pleins de paille. 

Carraolano. 

N ARGUE du fcrupule. .Si j’avois été 
plus hardi , je n’aurois pas couru le 
rifque d’étouffer dans ce maudit gre- 
nier : j’aurois eu un bon fouper , de 
beaux draps bien blancs, de un excel- 
lent lie. 

Pancracio. 

Et qui vous ahroit donné tout cela,’ 
mon ami ? 

■ Carraolano. 

Qui! mon art; mais là crainte de la 
iuftice me lie les mains. 

: . c »• t 

Pancracio. 

C*efl: un arc dangereux que celui 
qui vous expofe à avoir les mains liées 
par la Juftice. 

Carraol ano. 

Ma foi, la néceflité l’emporte fur la 

S iv 
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INTERMEDE 

crainte. Je ne fais pas fouvent ufage ' 
de mon fecret , pour ne pas me brouil- 
ler avec la fainte Inquifition. Mais 
aujourd’hui fi je croyois que ces Da- 
mes fuflent capables de fe taire ..... 

Pancracio. 

Je fuis leur caution. Allez, foyez 
fans inquiétude ; voyons an peu votre 
fecret. ^ 

Carraoeano. 

Voulez-vous que je me faiTe appor- 
ter ^ ici par deux diables un panier 
plein de provifions ? 

Léonard a. 

Des diables ici devant moi! Jefus, 
préferve-moi de cette horreur. 
Christina. 

Le coquin a le diable au corps : j’ai 
le fang tout glacé de penfer à ce qu’il 
veut faire. 

Pancracio. 

Ma foi s il n y avoît pas de danger, 
je ferois curieux de voir quelle figure 
ont les diables , Sc commetit font tour- 
nes leurs paniers j mais qu’ils n’aient 
rien d affreux dans la phyfionamie ^ 
au moins. 
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. Carraolano. 

Voulez-vous que je les falTe paroîcre 
fous la figure du Bailli de la ParoilTê 
& du Barbier fon ami ? 

Christina. 

Les pauvres gens! Quoi! il feroln 
permis a des diables d’emprunter leurs 
vifages ? 

Léonarda, à part. 

Je fuis morte. Chriftina , il va tout 
découvrir. 

Christina, à part. 

Point, point. Je fuis toute rafTnrée 
au contraire. Le drôle a de l’efprit , 
il vous tirera d’embarras. 

Carraolano. 

Pauvres diables qui vous cachez ici 
autour, fortez & apportez au plutôt 
un panier bien garni , comme vous fa- 
vez que je le veux. Ne me faites pas 
répéter , paroilTez fur le champ. Si 
vous me faites aller là-bas , vous vous 
en trouverez mal. - 

Christina, 

J’entends du bruit ; je gagerois que 
voilà les diables & le panier avec. 

S V 
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4i8 INTERMEDE 
Léonard A. 

En effet , comme ils reffemblent ad 
Bailli & au Barbier. 

Pancracio. 

Voilà qui eft vraiment admirable; 
mais voyons un peu ce qu’ils appor- 
tent. 

Carraolano. 

Ce font de bonnes chofes. Goûtons 
un peu le vin. {Il boit.) Il eft excellent, 
ma foi ; c’eft du ne<5tar. Allons , pofez 
tout cela-là, mes amis, & divertifTons- 
nous un peu. 

Christina. 

Eft * ce qu’ils vont foiiper > avec 
nous ? 

Pancracio. 

Bon! eft- ce que les diables man- 
gent ? 

Nicolas. 

Oui, vraiment, il y en a qui man- 
gent, & nous fommes de ceux là. 

Christina. 

Dès que ce font eux qui nous don- 
nent à foiiper , il faut leur en laifter 
leur Dîirc ; cela. eft trop jufte. Ces dia- 
bles là ont l’air d’honnêtes gens. 
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• Léonard A. 

Pourvu qu’ils ne nous effrayent 
point , & que mon mari y confente 3 
qu’ils reftenc, je le veux bien. 

Pancraçio. 

Et moi auflî : allons , entrons & 
mettons-nous à table. Je fûis curieux 
de voir manger des diables & d’ap- 
prçndre d’eux le fecret de les faire ve- 
nir quand on en a befoin. 


Fin du quatri&me. 6* dernier Volume, 

5 * 
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APPROBATION. 


J’ai lu , par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier, {^Théâtre Efpaonol^ & je 
n’y ai rien trouvé qui ait paru devoir 
en empêcher l’impreffion. A Paris , ce 
1 G Mars , 1769. Signé Ckébillon. 


PRIVILEGE. 

L ouïs, par la grâce de Dieu , Rai de 
France & de Navarre : A nos amës & féaux 
Confeii^ers les Gens tenans nos Cours de 
Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Grand-Confcil , Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils & autres nos Jufticiers qu’il appar- 
tiendra : Salut. Notre amé le neur 

L Nous a fait expofer qu’il de- 

lîreroit faire imprimer & donner au Public 
un ouvrage intitulé : Théâtre Efpagnol. S’il 
Nous plailoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceflaires. A ces Causes, 
voulant favorablement traiter l’Expofaut , 
Nous lui avons permis & permettons par 
CCS Préfentes , de faire imprimer ledit 
Ouvrage aurant de fois que bon lui femblc- 
ra , & de le faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le tenis de 
fir années confécutives , à compter dut 
jour de la date des Préfentes, Falsous dé- 
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feûlès à tous Imprimeurs. ^ Libraires , & 
autres perfonnes , de quelque qualité 8C 
condition quelles foient , d’en introduire 
d’impreffion étrangère , dans aucun lieu de 
notre obéiflance : Comme aulfi d’imprimer , 
ou faire imprimer, vendre , faire vendre, débi- 
ter, ni contrefaire ledit ouvrage, ni d’en faire 
aucun extrait fous quelque prétexte que ce 
puifle être, fans la permillion exprefle Separ 
écrit dudit Expofant, ou de ceux qui auront 
droit de lui, à peine de confîfcation des Exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d’a- 
mende contre chacun des contrevenans , dont 
un tiers à Nous, un tiers à l’Hotel-Dieu de 
Paris , & l’autre tiers audit Expofant , ou à ce- 
lui qui aura droit de lui , Sc de tous dépens^ 
dommages & intérêts. A la charge que ces 
Préfentes feront enregiftrées tout au long 
fur le Regiftrc de la Communauté des Im- 
primeurs & Cibraires de Paris, dans trois 
mois de la date d’icelles ; que rimpreflion 
dudit Ouvrage ^fera faite dans notre Royaume 
& non ailleurs , en beau papier & beaux 
caraéleres ; conformément aux Réglemens de 
îa Librairie, & notamment à celui du dix Avril 
171J , à peine de déchéance du préfent Privi- 
lège 5 qu’avant de l’expofèr en vente ^ le 
Manuferit qui aura fervi de copie à l’im- 
preffion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
même état où l’Approbation y aura été don- 
née , ès mains de notre très-cher & féal 
Chevalier , Chancelier Garde des Sceaux de 
France , le Sieur De Maupeou , & qu’il 
en feraenfuite remis deux Exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre , & un dans 
celle du Sieur de Maupeoo : le tout à peine 
de nulliié des Fréfemes. ■ Du contenu def- 



quelles vous tiiandons St enjoignons de faîré 
jouir ledit Expofant & fes ayant caiifes * 
pleinement & paifiblcmcnt , fans foufFrir 
qu*il leur foit fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons que la copie des Préfen- 
tes , qui fera imprimée tout au long au 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage, 
foit tenue pour dûemcnt fignifiéc, & qu’aux 
copies collationnées par l’un de nos âmés Sc 
féaux Confeillers-Secrétaires, foi foit ajoutée 
comme à ÜOrigihal. Commandons au premier 
notre Huifficr ou Sergent fur ce requis, de faire 
pour l’exécution d’iûellcs , tous Adlcs requis & 
néceffaircs, fans demander autre permiflion , SC 
nonobftant Çlamepr de Haro, Charte Nor- 
mande, & Lettres à ce contraires'} Car tel cH: 
notre plaifir. Donné à Paris , le Mercredi 
quinzième jour du mois de Novembre ^ 
l’an de grâce mil fept cent foixanje-neuf , & de 
notre Règne le cinquante - cinquième.. Par le 
Roi en fon Confeii. Signé L £ b e g u £. . 


J*ai cédé le préfent Privilège à M. D i 
H ANSY, le jeune , Libraire, pour en jouir 
fui v. nt les conventions faites entre nous. A 
Pâtis, ce Z4 Novembre 1769. 

Signé t L.,... 


Regijlré le préfent Vrivilege 6* enfernhîe ta. 
cejfton , fur le RegiJIre XVUI de ta Chambre 
Royale & Sydicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , 00540, fol. 57, conformément au 
Réglement de 1723. A Paris y ce i S Novembre 
176 ^, Signé, Briasson, Syndic, 


I 


Digitized by Google 



CATALOGUE 

Des Livres nouveaux qui fe 
trouvent cheT^ le même Li-z 
braire. 

M ÉMoiRES d^ MifT Lucie d’Ofbery,^ 
par Madame de B G Au- 

teur des Lettrés de Milady Bedfort, 

• 1770 , i.vol. in-ii. 3 1. iif. 

Cours de Plèyfique expérimentale & 
Mathématique , par Pierre Van 

- Mulfenbroek, rraduit par M. Sigaud 
deLafond, 1769, 3 vol. /«-q- fg. 

36 I. 

La Vie de la vénérable Louife de 

‘ Marillac , veuve de M. Legras , Fon- 
datrice & première Supérieure des 
Filles de la Charité , par M. GoOiI- 
lon , revue & augmentée , par M. 
Collet, i7<>9. in-îi, al. lof» 
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2 CATALOGUE. 

Inftruârions Militaires fur le fefvice de 
garnifon & de campagne , didées à 
l’Ecole Militaire, par M. duBouf- 
quet, i7(>9 , 2 vo/. Z/2-I Z. • 5 I. 

Etat de la Corfe , fuivi du Journal 
d’un Voyage dans cette Ifle , & des 
Mémoires de Pafcal Paoli , par J. 
Bofwel , avec la carte de l’ifle , 2 voL 
iu~iiy br. .y 1. 

Choix varié de Poéfies Philofophiques 
& Morales , traduites de l’Allemand 
& de l’Anglois , , 2 vol. 

in ii, br. 2 1. 10 f. 

Lettre fur quelques ouvrages d M. 
de Voltaire, 17<Î9 , //z-S. il. 4f. 

Betfi , ou les bifarreries du Deftin , par 
l’Auteur de l’Ecole des Peres & Me- 
res , 1 7^9 , Z vol. in- br. 3 1. 

Lettres de Milady Bedfort , par Mada- 


me de B G,.... in-ii ^ 

br. i\.i 61 l. 


Les Amans illuftres, ou la Nouvelle 
Cléopâtre, 17^9, 3 vol.in-ii, br. 
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CATALOGUE, .j 
Les Amans indécis , ou Hiftoire de Sir 
Edouard Balchen , trad. de l’An- 
glois, 17^9 J 3 in-\%y br. 

4 1. 1 0 r. 

Hiftoire Naturelle & Civile de l’Ifle 
de Minorque , traduite de l’Anglois 
. de J. Armftrong, 17^9 , in-iz\ 
avec carte & fig. z 1. i o f. 

Hiftoire du Gouvernement des ancien- 
nes Républiques, où l’on découvre 
les caufes de leur élévation & de 
. kur dépériflement, par M. Turpin,” 
in-11, 3 L 

Hiftoire de MiflT Beville , traduit de 
. rAnglois,i7^5), ^ part, br, 5 1. 

Difcours de M. J. J. Roufteau fur 
cette queftion ; Quelle eji la vertu la 
plus nèce^aire aux Héros , & quels 
font les Héros à qui cette vertu a man- 
qué? i7<>9 , in-%, 

Difcours de M. le Marquis Cefar 
Beccaria , fur le commerce & l’ad- 
miniftration publique , ij 6 q,in-%, 
Dîétipnnaire Antiphilofop.hique , pour 
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4. CAT A L O G U E. 
fervir de commentaire & de correc- 
tif.au Di(Stionnaire Philofophique j 
nouvelle édition , corrigée & au- 
gmentée d’un grand nombre d’arti- 
cles, 17^9, » vol. in-%. 

Nouveaux Difcours Académiques , par 

M, L de rOr..... i7<>9, br, 

2 1. 1 o r. 

Les Erreurs de Voltaire , nouvelle édi- 
tion , corrigée & augmentée , par 
M. l’Abbé Nonnotte, 1770^ 2 voL 
in-i 1. ^1. 

Diélionnaire Critique -, Pittorefque 
&.fehtentieux, par M. Caraccioli , 
1770^ X vol. in~ii. 5 1. 

Diâionnaire Italien-François, & Fran- 
çois-Italien , d’Antonini j nouvelle 
édition , entièrement refondue » 
1770, 2 vo/. i«-.4o. 50 I. 

Oiâionnaire de Droit Canonique, & 
de Pratique benéficiale , avec les 
ordonnances & déclarations , par 
M. Durand de Maillane , 1770, 
^vol.in-j^, 4S.U 
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CATALOGUE. 5* 

I-es Inftitutes du Droit Canonique, 
traduites en François adaptées 
aux ufages préfens d’Italie & de 
France , ouvrage élémentaire & 
nouveau, utile à toutes fortes de 
perfonnes , & abfolument nécelTaire 
aux Etudians, par M. Durand de 
Maillane, 1770, 10 vo/. i/2-ia. 30 1. 


F I N. 


Pe rimpcûncric de P, hi, LE PRIEÜR§ 
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